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PERSONNAGES DE LA COMEDIE. 


MONSIEUR DE POURCEAUGN AC. 
ORONTE, père de Julie. 

JULIE, fille d’Oronte. 

ERASTE, amant de Julie. 

NÉRINE, femme d'intrigue, feinte Picaidc. ' 
LUCETTE, feinte Languedocienne. 
SBRJGAN1, Napolitain, homme d’intrigue. 
PREMIER MÉDECIN. 

SECOND MÉDECIN. 

UN APOTHICAIRE. 

UN PAYSAN. 

UNE PAYSANNE. 

PREMIER SUISSE. 

SECOND SUISSE. 

UN EXEMPT. 

DEUX ARCHERS. 

PERSONNAGES DU BALLET. 

UNE MUSICIENNE. 

DEUX MUSICIENS. 

TROUPE DE DANSEURS. 

DEUX MAITRES A DANSER. 

DEUX PAGES dansants. 



PERSONNAGES. 


QUATRE CURIEUX DE SPECTACLES , 

• dansants. 

DEUX SUISSES dansants. 

DEUX MÉDECINS G1\ÔTESQUES. . 
MATASSiNS dansants. 

DEUX AVOCATS chantants. 

DEUX PROCUREURS dansants. 

DEUX SERGENTS dansants. 

TROUPE DE MASQUES. 

UNE ÉGYPTIENNE chantante. 

UN ÉGYPTIEN chantant. 

UN PANTALON chantant. 

CHOEUR DE MASQUES chantants. 
SAUVAGES dansants. 

B1SÇAYENS dansants. 


La scène est à Paris. 



MONSIEUR 

DE POURCEAUGNAC. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

J 

ÉRASTE; UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS, 
chantants ; PLUSIEURS AUTRES , jouant des 
instruments; TROUPE DE DANSEURS. 

ér aste, aux musiciens et aux danseurs. 

Suivez les ordres que je vous ai donnés pour la 
sérénade. Pour moi, je me retire, et ne veux point 
paroître ici. 

SCÈNE II. j 

UNE MUSICIENNE; DEUX MUSICIENS , chantants; 
PLUSIEURS AUTRES, jouait des instruments; 
TROUPE DE DANSEURS. 

( Cette sérénade est composée de chants , d’instruments , 
et de danses. Les paroles qui s’y chantent ont rapport 
à la situation où Éraste se trouve avec Julie, et ex- 
priment les sentiments de deux amants qui sont tra- 
versés dans leur amour par le caprice de leurs parents.) 

UNE MUSICIENNE. * 

Répands, charmante nuit, répands sur tous les yeux 
De tes pavots la douce violence, 



M. DE POURCEAUGNAC. 


i o 

* 

Et ne laisse veiller en ces aimables lieux 
Que les cœurs que l’amour soumet à sa puissance. 
Tes ombres et ton silence , 

Plus beaux que le plus beau jour , 

Offrent de doux moments à soupirer d'amour. 

* l > 

, PREMIER MUSICIEN. 

Que soupirer d’amour 
Est une douce chose , 

Quand rien à nos vœux ne s'oppose ! 

A d’aimables penchants notre cœur nous dispose ; 
Mais on a des tyrans à qui l’on doit le jour. 

Que soupirer d’amour 
Est une douce chose , 

Quand rien à nos vœux ne s’oppose ! 

SECOND MUSICIEN. 

Tout ce qu’à nos vœux on oppose 
Contre un parfait amour ne gagne jamais rien; 

Et pour vaincre toute chose 
11 ne faut que s’aimer bien. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 
Aimons-nous donc d’une ardeur éternelle 5 
Les rigueurs des parents , la contrainte cruelle , 
L’absence , les travaux, la fortune rebelle, 

Ne font que redoubler une amitié fidèle. 

Aimons-nous donc d’une ardeur étemelle; 
Quand deux cœurs s’aiment bien ,« 

Tout le reste n’est rien. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 
{ Danse de deux maîtres à danser. ) 
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ACTEl.S^CÉNEIl. .11 ( 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Danse de deux pages. ) 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Quatre ruineux de spectacles , qui ont pris querelle pen- ç 
dant la danse des deux pages , dansent en se battant 
l'épée à la main. ) 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Deux Suisses séparent les quatre combattants , et , après 
les avoir mis d’accord , dansent avec eux. ) 

SCÈNE III. 

JULIE, ÉRASTE, N É R I N E. 

JULIE. 

Mos dieu! Éraste, gardons d’être surpris. Je 
tremble qu’on ne nous voie ensemble ; et tout seroi t 
pu du, après la défense que l’on m'a faite, 
in a ste. 

Je regarde de tous côtés, et je n’aperçois rien. 
JOLIE, à Nérine. 

Aie aussi l’œil au guet, Nérine; et prends bien 
garde qu’il ne vienne personne. 

s É n i N e , se retirant dans le fond du théâtre. 
Reposez- vous sur moi, et dites hardiment ce 
que vous avez à vous dire. 

JOLIE. 

Avez-vous imaginé pour notre affaire quelque 
chose de favorable? et crojcz-vous , Éraste, pou- 
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15 M. DE POÜKCEAUGNAC. 
voir venir à bout de détourner ce fâcheux mariage 
que mon père s'est mis en tête? 

fnASTÏ. 

Au moins y travaillons-nous fortement; et déjà 
nous avons préparé un bon nombre de batteries 
pour renverser ce dessein ridicule. 

séiiise, accourant à Julie.' 

Par ma foi, voilà votre père. 

JULIE. 

Ah! séparons-nous vite. 

hé aine. 

Non, non, non, ne bougez; je m etois trompée. 

JULIE. 

Mon dieu! Nérine, que tu es sotte de nous 
donner de ces frayeurs ! 

I * 

ÉR ASTE. 

Oui, belle Julie, nous avons dressé pour cela 
quantité de machines;et nous ne feignons pointde 
mettre tout en usage, sur la permission que vous 
m'avez donnée. Ne nous demandez point tous les 
ressorts que nous ferons jouer, vous en aurez le 
divertissement; et, comme aux comédies, il est 
bon de vons laisser le plaisir de la surprise, et de 
ne vous avertir point de tout ce qu'on vous fera 
voir : c'est assez de vous dire que nous avons en 
main divers stratagèmes tout prêts à produire dans 
l’occasion; et que l'ingénieuse Nérine et l'adroit 
Sbrigani entreprennent l'affaire. 

H É u I H E. 

Assurément. Votre père se moque-t-il, de vou- 
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ACTE I, SCÊN E III. «3 

loir vous angcr de son avocat de Limoges, mon- 
sieur de Pourceaugnac, qu'il n'a vu de sa vie, et 
qui vient par le coche vous enlever, à notre barbe? 
Faut -il que trois ou quatre mille écus de plus, 
sur la parole de votre oncle, lui fassent rejeter un 
amant qui vous agrée? et une personne comme 
vous est-elle faite pour un Limosin? S'il a envie de 
sc marier, que ne prend-il une Limosine, et ne 
laisse-t-il en repos les chrétiens? Le seul noin de 
monsieur de Pourceaugnac m’a mise dans une 
colère effroyable. J’enrage de monsieur de Pour- 
ceangnac. Quand il n’y anroitque ce nom-là, mon- 
sieur de Pourceaugnac, j’y brûlerai mes livres, ou 
je romprai ce mariage, et vous ne serez point ma- 
dame de Po urceaugnac. Pourceaugnac ! cela se peut- 
il souffrir ? Non , Pourceaugnac est une chose que je 
ne saurois supporter; et nous lui jouerons tant de 
pi^pes, nous lui ferons tant de niches sur niches, 
que nous renvoierons à Limoges monsieur de Pour- 
ceaugnac. 

ÉftÀSTE. f 

Voici notre subtil Napolitain, qui nous dira des 
nouvelles. 

SCÈNE IV. 

JULIE, ÉRASTE, SBRIGANI, NÉR1NE. 

, »' 

SBHIGAXI. 

Mossieür , votre homme arrive. Je l’ai vu à trois 
lieues d’ici, où a couché le coche; et, dans la cui- 
Molicre. S. 2 
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,4 M. DE POU RC EAU GH AC. 
sine , où il est descendu pour déjeuner , je l’ai étudié 
une bonne grosse demi-heure, et je le sais déjà par 
cœur. Pour sa figure, je ne veux point vous en par- 
ler; vous verrez de quel air lanature l’a dessiné, et 
si l'ajustement qui l’accompagne y répond comme il 
faut : mais pour son esprit , je vous avertis par avance 
qu'il est des plus épais qui se fassent; que nous 
trouvons en lui une matière tout-à-fait disposée 
pour ce que nous voulons , et qu’il est homme 
enfin à donner dans tous les panneaux qu'on lui 
présentera. 

ÉR ASTE. 

Nous dis-tu vrai? 

SBRIGANI. 

Oui , si je me connois en gens. 

SÉRINE. 

Madame, voilà un illustre. Votre afffaire ne pou- 
voit être mise en de meilleures mains, et c'est le 
héros de notre siècle pour les exploits dont il s'a- 
git; un homme qui vingt fois en sa vie, pourservir 
ses amis, a généreusement affronté les galères; qui, 
au péril de ses bras et de ses épaules, sait mettre 
noblement à fin les aventures les plus difficiles, 
et qui , tel que vous le voyez , est exilé de son pays 
pour je ne sais combien d'actions honorables qu’il 
a généreusement entreprises. 

SBRIGANI. 

Je suis confus des louanges dont vousro 'honorez: 
et je pourrais vous en donner avec plus de justice 
sur les merveilles de votre vie, et principalement 
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ACTE I, SCÈNE IV. i5 

sur la gloire que vous acquîtes, lorsqu'avec tant 
d'honnêteté vous pipâtes au jeu, pour douze mille 
écus , ce jeune seigneur étrapger que l'on mena chex 
vous; lorsque vous fîtes galamment ce faux con- 
trat qui ruina toute une famille; lorsqu’avec tant 
de grandeur d ame vous sûtes nier le dépôt qu'on 
vous avoit confié, et que si généreusement on vous 
vit prêter votre témoignage à faire pendre ces deux 
personnes qui ne l’avoient pas mérité. 

kérise. 

Ce sont petites bagatelles qui ne valent pas qu’on 
en parle; et vos éloges me font rougir. 

SBRIGABI. 

Je veux bien épargner votre modestie; laissons 
cela; et, pour commencer notre affaire, allons vite 
joindre notre provincial , tandis que de votre côté 
vous nous tiendrez prêts au besoin les autresacteurs 
de la comédie. 

* é RA STE. 

Au moins, madame, souvenez-vous de votre 
rôle; et, pour mieux couvrir notre jeu, feignez, 
comme on vous a dit, d’être la plus contente du * 
monde des résolutions de votre père. 

JULIE. 

S'il ne tient qu'à cela, les choses irout à mer- 
veille. 

ÉRASTE. 

Mais, belle Julie, si toutes nos machines ve- 
noient à ne pas réussir? 
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îG M. DE POURCEAÜGNAC. 

JULIE. 

Je déclarerai à mon père mes véritables senti- 
ments., 

ÉllASTE. 

Et si contre vos sentiments il s’obstinoit à son 
dessein ? 

JULIE. 

Je le menacerois de me jeter dans un couvent. 

ÉRASTE. 

Mais si malgré tout cela il vouloit vous forcer à 
ce mariage? 

JULIE. 

Que voulez-vous que je vous dise ? 

ÉRASTE. 

Ce que je veux que vous me disiez !• 

JULIE. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Ce qu'on dit quand on aime bien. 

JULIE. 

Mais quoi? 

ÉRASTE. 

Que rien ne pourra vous contraindre, et que, 
malgrétous les efforts d’un père , vous me promettez 
d'être à moi. 

JULIE. 

Mon dieu! Êraste, contentez-vous de ce que je 
fais maintenant, et n’allez point tenter sur l’avenir 
les résolutions de mon cœur; ne fatiguez point mon 
devoir par les propositions d une fâcheuse extré- 
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ACTE I, SCÈNE IV. 17 

mité dont peut-être n'aurons-nous pas besoin; et, 
s’il y faut venir, souffrez au moins que j'y sors en- 
traînée par la suite des choses. 

éeaste. • » 

Hé bien f...' 

SB n IGAS I. 

Ma foi, voici notre homme; songeons à nous. 

NÉîlISE. 

Ah ! comme il est bâti ! 

4t ' SCÈNE y. 

M. DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI. 

m. de pouncEAüGHAC, se retournant du côté '■ 
d’où il est venu , et parlant à des yens qui le 
suivent. 

HÉ BiER ? quoi ? qu'est-ce ? qu’y a t-il ? Au diantre 
soient la sotte viile et les sottes gens qui y sont! ' 
Ne pouvoir faire un pas sans trouver des nigauds 
qui vous regardent et se mettent à rire ! Hé ! mes- 
sieurs les badauds, faites vos affaires , et laissez 
passer les personnes sans leur rire an nez. Je me 
donne au diable , si je ne baille nu coup de poing 
au premier que je verrai rire. 

SBRioAsi, parlant aux memes personnes. 
Qu'est-ce que c’est , messieurs ? que veut dire cela? 

A qui en avez-vous ? Faut-il se moquer ainsi des 
honnêtes étrangers qui arrivent ici? 

!«■. DE POURCEAUGNAC. ' , * 

Voilà un homme raisonnable, celui-là. 

. ». 
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i3 


M. DE POURCEAUCSAt 

SBRIGANI. ^ 

Quel procédé est le vôtre ! Et qü ayez -vous à 
ri ré? • 

M. DE POCRCEACGNAC. 

Fort bien. 

SBRIGANI. 

Monsieur a-t-il quelque chose de ridicule en 
soi? 

M. DE P O U RCE A U G N AC.' 

Oui?... 

SBRIGANI. 

Est-il autrement que les autres ? 

M. DE POtfRCEAOGNAC. 

Suis-je tortu ou bossu? 

SBRIGANI. . 

Apprenez à connoître les gens. 

s. M. DE P0VRCEAD05AC. 

C'est bien dit. 

SBRIGANI. 

Monsieur est d’une mine à respeeter. 

M. DE POURCEAÜGHAC. 

Cclâ est vrai. , 

SBRIGANI. 

Personne de condition. 

M. DE P0URCEATIG5AC. 

Oui, gentilhomme limosin. 

SBRIGANI. 

Homme d'esprit. . ■ ' 

M. DE POtfRCEADGNAC. 

Qui a étudié en droit. 

\ 
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ACTE 1 ,‘SCËSE V. 19 

SR RIGA NI. 

Il vous fait trop d'honneur de venir dans votre 
ville. , 

M. DE fODKCl AUCJAC. 

Sans doute. 

SBRIGANI. 

Monsieur n'est point une personne à faire rire. 
M. DE POURCEACGNAC. 

Assurément. 


S B a I O A 5 !.. 

Et quiconque rira de lui aura affaire à moi. 
m. de pourceaugkac, à Sbrigani. *' 

Monsieur, je vous suis infiniment obligé. 

. SBIIIGÀHI. 

Je suis fâché, monsieur, de voir recevoir de la 
sorte une personne comme vous , et je vous demande 
pardon pour la ville. 

M. DE FOURCEAUGHAC. 

Je suis votre serviteur. 

sbeigari. 

Je vous ai vu ce matin, monsieur, avec le coehe, 
lorsque vous avez déjeuné; et la grâce avec laquelle 
vous mangiez votre pain m’a fait naître d'abord 
de l'amitié pour vous : et comme je sais que vpus 
n’êtes jamais venu en ce pays, et que vous y êtes 
tout neuf, je suis bien aise de vous avoir trouvé 
pour vous offrir mon service à cette arrivée, et vous 
aider à vous conduire parmi ce peuple, qui n'a 
pas parfois pour les honnêtes gens toute la con- 
sidération qu'il faudroit. 
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20 ]VL DE POÏÏRCEAUGSAC. 

M. DE POURCEAU GIÎ AC. 

C'est trop de grâce que vous me faites. . 

SBIUGAHI. 

Je vous l’ai déjà dit; du moment q>ie je vous ai 
vu, je me suis senti pour vous de l'inclination. 

M. DE POUUCEAUGNAC. 

Je vous suis obligé. 

SBRIGASI. 

Votre physionomie m’a plu. 

M. DE POURCEAUGSAC, 

Ce m’est beaucoup d'honneur. 

SBR1GANI. 

J’y ai vu quelque chose d'honnête..; 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je suis votre serviteur. 

SBRIGASI. 

Quelque chose d’aimable... # 

M. DE POURCEAU SSiC. 

Ah! ah! 

8BRI0AKI. 

De gracieux... 

M. DE ÎOUUCEAUGS AC. 

‘ Ah! ah! 

* 

SBRIGASI. 

De doux... 

M. DE POURCEAUGKÀC. 

Ah !'ah ! 

SB RIGA Kl. 

De majestueux... 
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ACTE I, S C È 5 E Y; xi 

M. DE P0URCEAUG3AC. 

Ah! ah! 

_ SBUIGASI. 

De franc... 

M. DEP0URCEAÜG3 AC. 

Ah! ah! 

SBRIGANI. ... • 

Et de cordial. 

M. DEPGÜRCEAUGNAC. 

Ah! ah! 

SB RI G An I. 

Je vous assure que je suis tout à vous. 

M. DEPOURCEAUG3AC. 

Je vous ai beaucoup d' obligation* 

SBBiGANï. 

C'est du fond du cœur que je parle, 

M. DEPOUIWCEADGHAC. 

Je le crois. 

S B R I G A H I . 

Si j’avois l’honneur d’ètre connu de vous, vous 
sauriez que je suis un homme tout-à-fait sincère... 
M. DE PODRCEAUGN AC. 

Je n'en doute point. 

sbrigahi. 

Ennemi de la fourberie... 

M. DE POURCEAÜGS AC. , - 
J’en suis persuadé. 

SBRIGASI. > 

Et qui n'est pas capable de déguiser ses senti- 
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aa M. DE POURCEAU G N AC. 
ments. Vous regardez mon habit, qui n'est pas 
fait comme les autres : mais je suis originaire de 
Naples, à votre service, et j’ai voulu conserver 
un peu la manière de s’habiller et la sincérité de 
mon pays. 

M. DE POUnCEAUGHAC. 

C’est fort bien fait. Pour moi, j’ai voulu me 
mettre à la mode de la cour pour la campagne. 

SBRlfiASl. 

Ma foi , cela vous va mieux qu’à tous nos cour- 
tisans. 

N. DE POU KCS AUGSAC. 

C’est ce que m’a dit mon tailleur. L'habit est 
propre et riche , et il fera du bruit ici. 

SBRIGAKI. 

Sans doute. N 'irez- vous pas au Louvre? 

M. DE POURCEAüGH AC. 

Il faudra bien aller faire ma cour. 

SBHIGASI. 

Le roi sera ravi de vous voir. 

M. DE P0URCEAUG3AC. 

Je le crois. 

seniaAsi. 

Avez-vous arrêté un logis ? 

M. DE POUttCEAUGSAC. 

Non , j’allois en chercher un. 

s b a I g A s i . 

Je serai bien aise d'être avec vous pour cela , et 
je connois tout ce navs-ci. 
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ACTE 1, SCÈNE VI. *ï 

SCÈNE VL «. 

EllÀSTE, M. DE POÜRCEAÜGNAC, 
S B R I G A N I. 

CHASTE. 

Ah! qu'est-cc ci? que vois-je? Quelle heureuse 
rencontre ! Monsieur de Pourceaugnac ! Que je 
suis ravi de vous voir ! Comment ! il semble que 
vous ayez peine à me reconnoître ! 

M. DE POUUCEAüGSAC. 

Monsieur , je suis votre serviteur. 

ÉR ASTE. 

Est-il possible que cinq ou six années m'aient 
ôté de votre mémoire, et que vous ne reconnoissiez 
pas le meilleur ami de toute la famille des Pour- 
ceaugnacs! 

m. de pourceaugnac. 

Pardonnez-moi. (bas, à Sbrigani.) Ma foi, je ne 
sais qui il est. 

£n ASTE. 

11 n'y a pas un Pourceaugnac à Limoges que je 
ne commisse, depuis le plus granfl jusqu'au plus 
petit; je ne fréquentois qu’eux dans le temps que 
j 'y étois, et j avois l'honneur de vous voir presque 
tous les jours. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

C'est moi qui l'ai reçu , monsieur. 

ÉRASTE. 1 

Vous ne vous remettez point mon visage? 
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M. DE POURCEAU G N A C. 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Si fait. ( à-Sbrigani .) Je ne le connois point. 

£n aste. 

Vous ne vous ressouvenez pas que j’ai eu le 
bonheur de boire avec vo.us je ne sais combieu de 
fois ? 

* V 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi. (à Sbrigani.) Je ne sais ce que 
c’est. 


ÉRASTE. 

Comment appelez-vous ce traiteur de Limoges 
qui fiait si bonne chère ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Petit-Jean ? 

ÉRASTE. 

Le voilà. Nous allions le plus souvent ensemble 
chez lui nous réjouir. Comment est-ce que vous 
nommez à Limoges ce lieu où l’on se promèue ? 

M. DE POURCE AUGNAC. 

« Le cimetière des arènes ? 

ÉRASTE. 

Justement. C’est où je passois de si douces 
heures à jouir de votre agréable conversation. 
Vous ne vous remettez pas .tout cela? 

M. DE POURCEAU QNAC. 

Excusez-moi, je me le remets, (à Sbrigani.) 
Diable emporte si je m'en souviens! 

s b r i g A n i , bas , à M. de Vourceaugnac. 

Il y a cent choses comme cela qui passent de la 

tête. 
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ACTE I, SCÈNE VI. ' 3 j 

v £n ASTE. 

Embrassez-moi donc, je vous prie, et resserrons 
les nœuds de notre ancienne amitié. 

sbiicasi , a M. de Pourcepucjnae. 

Voilà un homme qui vous aime fort. 
i nAsTE, 

Dites-moi un peu des nouvelles de ttrute la 
parenté. Comment se porte monsieur votre... là., 
qui est si honnête homme? 

M. DE POURCEAUGHAC. 

Mon frère le consul ? 

É R ASTE. 

Oui. ’ , 

M. DE POURCEAU GV AC. 

Il se porte le mieux du monde. n 1 ' ‘ *' ‘ ; 

£ u a s T E. 

Certes j en suis ravi. Et celui qui est de si bonne 
humeur ? la... monsieur votre**. 


M. DE POUnCEÀUGNÀC. 
Mon cousin 1 assesseur? 




ER ASTE. 

' J ï • : 




» *i . I .V. 


Justement. 

M. DE POUncEAUGHAC.r . 

Toujours gai et gaillard. 

. . I ÉR ASTE. •, , . ’ , 

Ma foi , j en ^ beaucoup de joie. Et monsieur 
votre oncle, le...? 

.1 i i • 

M. DE POURCEAUCHAC. 

Je n ai point d’oncle. 

»tolièrr. 5 . 
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a6 M. DE POURCEAUGNAC. 

ÉnASTE. 

Vous aviez pourtant en ce tcmps-là... 

M. DE PO U BCE A-DOSAC. 

Non , rien qu’une tante. - • 

ÉnASTE. 

C’est ce que je vpulois dire ; madame votre 
tante , comment se porte-t-elle ? 

ï> M. DE P O U HCÉ AU 6H JtC. 

Elle est morte depuis six mois. 

_ , ÉHASTE. 

Hélas ! la pauvre femme ! Elle étoit si bonne 
personne ! 

M. DE POCBCEAUGHAC. 

Nous avons.ajissi mon neveu le chanoine, qui a 
pensé mourir de la petite vérole. 

ÉnASTE. 

Quel dommage c’auroit été ! 

M. DE P O U ne E A ü CTJ A C. 

Le connoissez-vous aussi ? 

ÉHASTE. 

Vraiment si je le connais ! Un grand garçon 
bien fait. 

M. DE POUHCïAUOHAC. 

Pas des plus grands, 

ÉnASTE. 

Non , mais de taille bien prise. 

11. DE POUBCEAUOSAC. 

Hé ! oui. 

ÉBASTI. 

Qui est votre neveu... 
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M. DE POUilCEAUGM AC. 

Oui. 

ÉRASTS. 

Fils de votre frère ou de votre sœur... 

M. DE POCRCEAUGRAC. 

Justement. 

£ A A-ST E. 

Chanoine de l’église de.... Comment l'appelé*- 
vous ? 

M. DE P0C#CSAtORAC. 

De Saint-Étienne. 

éraste. 

Le voilà ; je ne eonnois autre. 


M. DE POURCEAUGNAC, G Sbriefani. 

Il dit toute la parenté. 

SBniGAHl. 

Il vous connoit plus que vous ne croyez. 

M. DE POÜRCEATJGH AC. 

A ce que je vois , vous avez demeuré long- 
temps dans notre ville ? 

* . É b a s r E. I 

Deux ans entiers. 

M. DE POUBCEAtTSNAC. 

Vous étiez donc là quand mon cousin l’élu fit 
tenir son enfant à monsieur notre gouverneur ? 

ÉRASTE. 

Vraiment pui , j’y lus convié des premier*. 

M. DE VOURCE ADGK AC. 

Cela fut galant. 
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M. DE POURCEAÜGNAt 

ÏUASTK. i 

Très galant. 

M. DE POUHCE ADGS AC. 

C'étoit un repas bien troussé. 

ÉRASTE. 

Sans doute. 

< 

M, DE POtjnCEADGSAC. 

Vous vites donc aussi la querelle que j’eus avec 
ce gentilhomme périgordin ? 

ÉBASTE. 

Oui. 

M. DE POÜRCEAUGHAC. 

Parbleu! il trouva à qui parler. 

É a ASTE. 

Àh! ahl 

M. DE POUACEADGKAC. 

11 me donna un soufflet; mais je lui dis bien 
ion fait. 

_ ÉaASXE. 

Assurément. Au reste , je ne prétends pas qu€ 
vous preniez d’autre logis que le mien. 

M. DE POUSCÏAUOÏAC. 

. -, <t 

Je n'ai garde de... 

£ R A S T E. 

Vous moquez-vous? Je ne souffrirai point du 
tout que mon meilleur ami soit autre part que dans 
ma maison. 

M. DE POUKCEACGBAC. 

,Ce seroit vous... 
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ÉRASTE. 

Non; le diable m’emporte! vous logerez chez 
moi. 

Sbrigani, à M. de Pourceaugnac. 

Puisqu'il le veut obstinément, je vousoonseille 
d'accepter l'offre. 

ÉRASTE. 

Où sont vos hardes ? 

M. DE PODRCEADGH AC. 

Je les ai laissées avec mon valet où je suis des- 
cendu. 

ÉRASTE. 

JEnvoyons-les quérir par quelqu'un. 

M. DE PODnCEAUGHAC. 

Non, je lui ai défeudu de bouger, à moins que 
j'y fusse moi même, de peur de quelque fourberie. 
sbuigAni. 

C'est prudemment avisé. 

M. DE PODRCEADGH AC. 

Ce pays-ci est uu peu sujet à caution. 

ÉRASTE. 

On voif les gens d'esprit en tout. 

BBRIGAHI. 

Je vais accompagner monsieur, et le ramènerai 
où vous voudrez. 

ÉRASTE. 

Oui. Je serai bien aise de donner quelques 
ordres, et vous n’avez qu'à revenir à cette maison- 
là. 

3. 
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Jo M. DE POURCEAU G N AC 

SBSIGAKI. 

Nous sommes à vous tout à l’heure. 

éraste, a M. de Pourceaugnac. 

Je vous attends avec impatience. 

m. de pource adoh ac , à Sbrigani. - 

Voilà, une coniioissance où je ne m attendois 
point. 

* SBRIGANI. 

Il a la mine d'être honnête homme. 

éraste, seul. 

Ma foi, monsieur de Pourceaugnac, nous vous 
en donnerons de toutes les façons : les choses sont 
préparées, et je n’ai qu’à frapper. Holà! 

SCÈNE VII. 

UN APOTHICAIRE, ÉRASTE. 

ÉRASTE. 

Je crois, monsieur, que vous êtes le médecin à 
qui l'on est venu parler de ma part? 

l’ APOTHICAIRE.’ ’ 

Non , monsieur , ce n’est pas moi qui suis le 
médecin; à moi n’appartient pas cet honneur ; et 
je ne suis qu’apothicaire , apothicaire indigne , 
pour vous servir. 

ÉRASTE. ■! 

Et monsieur le médecin est-il à la maison ? 

i/apothicaire. i 

. Oui. Il est là embarrassé à expédier quelques 
malades, et je vais lui dire que vous êtes ici. 
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éiiastk- 

Non , ne bougez; j'attendrai qu'il ait fait. C’est 
pour lui mettre entre les mains certain parent que 
nous ayons, dont on lui a parlé, et qui se trouve 
attaqué de quelque folie que nous serions bien 
aises qu'il pût guérir avant que de le marier. 
l'apothicaire. 

Je sais ce que c'est, je sais ce que c’est, et j'étois 
avec lui quand on lui a parlé de cette affaire., 
Ma foi, ma foi, vous ne pouviez pas vous adresser 
à un médecin plus habile; c’est un homme qui sait 
la médecine à fond, comme je sais ma croix de par- 
dieu, et qui, quand on devroit crever, ne démor- 
droit pas d'un iola des règles des anciens. Oui , il 
suit toujours le grand chemin , le grand chemin , 
et ne va pas chercher midi à quatorze heures ; et, 
pour tout l’or du monde, il ne voudroit pas avoir 
guéri une personne avec d'autres remèdes qua 
ceux que la faculté permet. 

én Aste. 

11 fait fuît bien. Un malade ne doit poiht vou- 
loir guérir, que la faculté n'y consente. 

l’a POTB1CAIRE. 

Ce n’est pas pareeque nous sommes grands amis 
que j’en parle; mais il y a plaisir d'ètre son ma- 
lade : et j'aimerois mieux mourir de ses remèdes , 
que de guérir de ceux d’nft autre ; car , qnoi qu'il 
puisse arriver , on est assuré que les choses sont 
toujours dans l'ordre; et quand ôn meurt sous sa 
conduite, vos héritiers n’ont rien à vous reprocher. 


Digitized by Google 






3a M, DE POURCEAÜGSAC 

ÉRASTE. 

• C’est une grande consolation pour un défunt. 

L*A P O X H I C A 1 a E. 

Assurément. On est bien aise au moins d'étre 
mort méthodiquement. Au reste, il n'est pas de 
ces médecins qui marchandent les maladies : c'est 
un homme expéditif, expéditif, qui aime à dépê- 
cher ses malades; et quand on a à mourir, cela se 
fait avec lui le plus vite du monde. 

ÉRASTE. 

En effet, il n’est rien tel que de sortir prompte- 
ment d'affaire. 

i 

l'apoth icaire. 

' Cela est vrai. A quoi lion tant barguigner , et 
tant tourner autour du pot? 11 faut savoir vile- 
ment le court ou le long d'une maladie. 

É AA STE. 

Vous avez raison. 

l'apothicaire. 

Voilà déjà trois de mes enfants dont il m'a fait 
l'honneur de conduire la maladie, qiti sont morts 
en moins de quatre jours, et qui, entre les mains 
d’un autre, auroient langui plus de trois mois. 

ÉRASTE. 

11 est bon d'avoir des amis comme cela. 

l'apoth i c a 1 RE. 

Sans doute. 11 ne me reste plus que deux en- 
viants dont il prend soin comme des siens; il les 
traite et gouverne à sa fantaisie, sans que je me 
mêle de rien; et le plus souvent, quand je reviens 
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de la ville, je suis tout étonné que je les. trouve 
saignés ou purges par son ordre. 

É H A S T El 

Voilà des soins fort obligeants. 

-, x’apothioaire. 

Le voici, le voici, le voici qui vient. 

SCÈNE VIII. 

r 

ÉRASTE , PREMIER MÉDECIN , L'APOTHI- 
CAIRE , UN PAYSAN, UNE PAYSANNE. 

il paysan, au médecin. 

Monsieur, il n'en peut plus; et il dit qu'il sent 
dans la tête les plus grandes douleurs du monde. 
pue m ie n ai é dec i N. ** 

Le malade est un sot ; d autant plus que, dans 
la maladie dont il est attaqué, ce n’est pas la téta, 
selon Galien, mais la rate, qui lui doit foire mal. 

L E PAYSAN. 

Quoi que c’en soit, monsieur, il a toujours avec 
*ela son cours de ventre depuis six moiâ. 

PREMIER médecin. 

Bon, c’est signe que le dedans se dégage. Js 
l'irai visiter dans deux ou trois jours : mais s'il 
mouroit avant ce temps-là, ne manquez pas de 
m'en donner avis, car il n'est pas de la civilité 
qu'un médecin visite un mort. 

la. paysanne, au médecin. 

Mon père, monsieur, est toujours malade de 
plus en plus. r . . 
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34 M. DE POURCEAUGNAC. 

PREMIER M É BEC 13. 

Ce n'est pas ma faute. Je lui donne des remèdes; 
que ne guérit-il? Combien a-t-il été saigné de fois? 

U P Aï S AIT RE. 

Quinze, monsieur, depuis vingt jours. 

PREMIER MÉDECIS. 

Quinze fois saigné? 

LA FAYSARRE. 

li Oui. 

PREMIER MÉDECIN. 

Et il ne guérit point? 

LA PAYS A MR E, 

Won, monsieur. 

PREMIER MÉDECIN. 

C’est signe que la maladie n’est pas tlaps le sang. 
Nous le ferons purger autant de fois , pour voir si 
elle n'est pas dans les humeurs; et, si rien ne nous 
réussit, nous l'envoierons aux bains. 

, l’apothicaire. 

Voilà le fin cela, voilà le fin de la médecine- 

j ^ : SCÈNE IX. , \ 5 

ÉRASTE , PREMIER MÉDECIN, L’APOTHI- 
CAIRE. 

éraste , au médecin. 

• C'est moi , monsieur, qui vous ai onvojé parler 
ces jours passés pour un parent un peu troublé 

i 
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d’esprit que je veux vous donner chez vous , afin 
de le guérir avec plus de commodité , et qu'il soit 
vt» de moins de monde. 

PREMIER MÉDECIN. 

Oui, monsieur; j’ai déjà disposé tout, et pro- 
mets d'en avoir tous les soins imaginables. 

ÉR ASTE. 

Le voici. 

PREMIER MÉDECIN. 

La conjoncture est tout-à-fait heureuse, et j’ai 
ici un ancien de mes amis avec lequel je serai bien 
aise de consulter sa maladie. 

SCÈNE X. 

M. DEPOURCEAUGNAC, ÉRASTE, PREMIER 
MÉDECIN , L’APOTHICAIRE. 

♦ » *" 

ÉnASTE, à M. de Pourceaugnac. 

Use petite affaire m’est survenue, qui m’oblige 
à vous.quitter; (montrant le mtdecin. ) mais voilà 
une personne entre les mains de qui je vous laisse, 
qui aura soin pour moi de vous traiter du mieux 
qu'il lui sera possible. 

PREMIER MÉDECIN. 

Le devoir de ma profession m'y oblige; et c’est 
assez que vous me chargiez de ce soi». 

M. DE PO U RCE AU GN AC , à part. 

C’est son maître-d'hôtel, sans doute; et il faut 
que ce soit un homme de qualité. 
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10 M. DK POURCE AUGNÀC. 

, PREMIER médecin, à Eraste. 

Oui, je tous assure que je traiterai monsieur 
méthodiquement, et dans toutes les régularités de 
notre art. 

M. DE FOCnCEAUGNAC. 

Mon dieu! il ne faut point tant de cérémonies; 
et je ne viens pas ici pour incommoder. 

PREMIER MÉDECIN. 

- Un tel emploi ne me donne que de la joie. 

É R A s T E , au médecin. 

Voilà toujours dix pistoles d’avance, en atten- 
dant ce que j'ai promis. 

M. DE POURCEAüGNAC. 

Non, s'il vous plaît, je n'entends pas que vous 
lassiez de dépense, et que vous envoyiez rien ache- 
ter pour moi. 

ÉR ASTE. 

Mon dieu! laissez faire; ce n’est pas pour ce que 
vous pensez. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je vous demande de ne me traiter qu'en ami. 

ÉR A S TE. 

C’est ce que je veux faire. ( bas, au médecin, ) 
Je vous recommande sur-tout de ne le point laisser 
sortir de vos mains; car parfois il veut s'échapper. 

P R E M I E n MÉDECIN. 

Ne vous mettez pas en peine. 

éraste , à M. de Pourceauqnac. 

Je vous prie de m excuser de l'incivilité que j« 
commets. 
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M. DE FOURCEAÜGNAC. 

Vous vous moquez , et c’est trop de grâce que 
■vffüs me faites. 


SCÈNE xi. 

M. DE POURCEAUGNAC, PREMIER MÉDECIN, 
SECOND MÉDECIN , L’APOTHICAIRE. 


PREMIER N É DECIF. 

Ce m est beaucoup d honneur, monsieur, d’être 
ehoisi pour vous rendre service. 

• M. DE POURCEAUGN AC. 

Je suis votre serviteur. 

PREMIER MÉDECIN. 

Voici un habile homme , mon confrère, avec le- 
quel je vais consulter la manière dont nous vous 
traiterons. 

M. DE POURCEABGNAC. 

Il ne faut point tant de façons, vous dis-je; je 
suis homme à me contenter de l'ordinaire. 

PREMIER MÉDECIN 

Allons, des sièges. 

(Des laquais entrent et donnent de» sièges.) 

M. DE POURCEAUGNAC, À part. 

Voilà , pour un jeune homme, des domestiques 
bien lugubres. 

PREMIER MÉDECIN. 

Allons, mousieur ; prenez votre place , monsieur. 

Slol itrre. O. ' L 
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( Les deux médecins font asseï if M. de Pourceaugnae 
entre eux deux; ) 

m. de pou rce augsac , s'asseyant. 

Votre très humble valet. 

( Les deux médecins lui prenant cli acun une main pour lui 
r tâter le pouls. ) 

Que veut dire cela ? 

PREMIER MÉDECI5T. 

Mangez-vous Lien, monsieur? 

M. DE POURCEAUGHAC. 

Oui , et bois encore mieux. 

premier medeciS. 

Tant pis. Cette grande appétition du froid et de 
1 humide est une indication de la chaleur et séche- 
resse qui est au-dedans. Dormez-vous fort? 

■■ M. DE P O V RC S A O GM AC. •> 

Oui , quand j’ai bien soupe. 

.PREMIER M é D E C 1 1< 

1 

Faites-vous 3es songes ? 

M. DE POURCEAU Gif AC. 

Quelquefois. 

PREMlEn MÉDECIX. 

De quelle nature sont-ils? 

SI. DE POURCEAUGNAC. 

De la nature des songes. Quelle diable de con- 
versation est-ce là? 

PREMIER MÉDECIÏ. 

Vos déjections, comment sont- elles? 
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M. DE POURCEAUG5AC. 

Ma foi , je ne comprends rien à toute* ce* ques- 
tions: et je veux plutôt boire un coup. 

PREMIER MÉDECIN. 

Un peu de patience : nous allons raisonner sut 
votre affaire devant vous^ et nous le ferons en Iran- 
£ois pour être plus intelligibles. ' 

M. DE P OU nCE A U GN A C. 

Quel grand raisonnement faut-il pour manger 
un morceau ? 

y PREMIEn MÉDECIN. 

Comme ainsi soit qu'on ne puisse guérir une 
maladie qu’on ne la connoisse parfaitement , et 
qu'on ne la puisse parfaitement connoître sans en 
bien établir l’idée particulière et la véritable es- 
pèce par ses signes diagnostiques et prognostiques , 
vous me permettrez, monsieur notre ancien, d'en- 
trer en considération de la maladie dont il s'agit, 
avant que de toucher à la thérapeutique, et aux 
remèdes qu'il nous conviendra faire pour la par- 
faite curation d'icelle. Je dis don#, monsieur, avec 
votre permission , que notre malade ici présentes! 
malheureusement attaqué , affecté , possédé , tra- 
vaillé de cette sorte de folie que nous nommons 
fort bien mélancolie hypocondriaque ; espèce de 
folie très fâcheuse, et qui ne demande pas moins 
qu'nn Esculape comme vous , consommé dans notre 
art ; vous , dis-je , qui avez blanchi , comme on 
dit, sous le harnois. et auquel il en a tant passât 
par les mains de toutes les façons. Je l'appelle mé- 
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4o M. DE POURCEAUCNAa 
lancolie hypocondriaque, pour la distinguer de» 
deux autres; car le célèbre Galien établit docte- 
ment, à son ordinaire, trois espèces de cette maladie 
que nous nommons mélancolie, ainsi appelée non 
Seulement par les Latins , mais encore par les Grecs ; 
ce qui est bien à remarquer pour notre affaire : la 
première, qui vient du propre vice du cerveau; lasc- 
conde, qui vient de tontlesangfaitetrenduatrabi- 
Iaire; la troisième, appelée hypocondriaque, qui est 
la nôtre, laquelle procède du vice de quelque partie 
du bas- ventre , et de la région inférieure , mais' par- 
ticulièrement delà rate, dont la chaleur et l'inflam- 
mation portent au cerveau de notre malade beau- 
coup de fuligines épaisses ctqjasses dont la vapeur 
noire et maligne cause dépravation aux fonctions 
de la faculté princesse, et fait la maladie dont, par 
notre raisonnement, il est manifestement atteint et 
convaincu. Qu’ainsi ne soit ! pour diagnostique 
incontestable de ce que je dis, vous n’avez qu’à 
considérer ce grand sérieux que vous voyez, cette 
tri^esse accomjSgnée de crainte et de. défiance, 
signes pathognomoniques et individuels de cette 
maladie, si bien marqués chez le divin vieillard 
Hippocrate; cette physionomie, ces yeux rouges et 
hagards, cette grande barbe, cette habitude du 
corps menue, grêle, noire, et velue; lesquels signes 
le dénotent très affecté de cette maladie , procédante 
du vicedes hypocondres; laquelle maladie , par laps 
•de temps naturalisée, en vieillie, habituée, et ayant 
pris droit de bourgeoisie chez lui, pourroit bien 
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dégénérer ou en manie, ou en phthisie, ou en apo- 
plexie, ou meme en fihe phrénésie et fureur. Tout 
ceci supposé, puisqu'une maladie bien connue est 
‘à demi guérie, car ignoli imita est curatio inorbi, il 
ne vous sera pas difficile de convenir des remèdes 
que nous devons faire à monsieur. Premièrement, 
pour remédier à cette pléthore obturante , et à celle 
cacochymie luxuriante par tout le corps, je suis 
d'avis qu'il soit phlébotomisé libéralement, c'est- 
à-dire que les saignées soient fréquentes et plantu- 
reuses, en premier lieu de la basilique, puis de la 
céphalique, et meme, si le mal est opiniâtre, de 
lui ouvrir la veine dufront,ctque l’ouverture soit 
large , afin que le gros sang puisse sortir , et en même 
temps de le purger, désopiler, et évacuer par pur- 
gatifs propres et convenables , c’est-à-dire par cho- 
lagogues, mélanagogues, et calera: et comme la 
véritable source de tout le mal est, ou une humeur 
crasse et féculente, ou une vapeur noire et grossière 
qui obscurcit, infecte et salit les esprits animaux, 
il est à propos ensuite qu’il prenne un bain d'eau 
pure et nette, avec force petit-lait clair, pour pu- 
rifier par l’eau la féculence de l'humeur crasse, et 
éclaircir par le lait clair la noirceur de cette vapeur : 
mais, avant toute chose, je trouve qu'il est bon de 
le réjouir par agréables conversations, chants et 
instruments de musique; à quoi il n’y a pas d'in- 
convénient de joindre des danseurs, afin que leurs 
mouvements, disposition et agilité, puissent exci- 
ter et réveiller la paresse de scs esnrits engourdis, 
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4a M. DE POCRCEAUCSAC 
qui occasionne l'épaisseur de son sang, d'cù pro- 
cède la maladie. Voilà les remèdes que j’imagine , 
auxquels pourront être ajoutés beaucoup d'autres 
meilleurs par monsieur notre maître et ancien t 
suivant l'expérience, jugement, lumière et suffi- 
sance qu’il s’est acquis dans notre art. Dixi. 

SECOND MÉDECIN. . 

A dieu ne plaide , monsieur, qu'il me tombe en 
pensée d'ajouter rien à ce que vous venez de dire! 
Vous avez si bien discouru sur tous les signes , les 
symptômeset les causes de la maladie de monsieur; 
le raisonnement que vous en avez fait est si docto 
et si beau, qu'il est impossible qu'if ne soit pas 
fou et mélancolique hypocondriaque; et, quand 
il ne le scroit pas, il faudrait qu'il le devint pour 
la beauté des choses que vous avez dites, et la 
justesse du raisonnement que vous avez lait. Oui, 
monsieur, vous avez dépeint fort graphiquement , 
çjrapliicè depinxisti, tout ce qui appartient à cette 
maladie: il ne se peut rien de plus doctement, sa- 
gement, ingénieusement conçu, pensé, imaginé, 
que ce que vous avez prononcé au su jet de ce mal , 
soit pour la diagnose, ou iaprognose,oula thérapie; 
et il ne me reste rien ici que de féliciter monsieur 
d’être tombé entre vos mains, et de lui dire qu’il est 
trop heureux d’être fou, pour éprouver l'efficace 
et la douceur des remèdes que vous avez si judi- 
cieusement proposés. Je les approuve tous, mani- 
bus et pedibus descendu in tuant sententiain . Tout ce 
que j'y voudrais, c’est de faire les saigu es et les 
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purgations en nombre impair, numéro deus impars 
gaudet, de prendre le lait clair avant le bain; de 
lui composer un fronteau où il entre du sel, le sel 
est symbole de la sagesse; de luire blanchir lesmu- 
railles de sa chambre, pour dissiper les ténèbres 
de ses esprits , album est disgregaiivum visas; et de 
lui donner tout à l’heure un petit lavement, pour 
servir de prélude et d introduction aces judicieux 
remèdes , dont , s'il a à guérir , il doit recevoir du 
soulagement. Fasse le ciel que ces remèdes, mou- 
sieu , qui sont les vôtres, réussissent au malade 
scion notre intention ! 


M. DE POURCEAUGN AC. 

Messieurs , il y a une heure que je vous écoute. 
Est-ce que nous jouons ici une comédie ? 

PREMIER MÉDECIN. 

Non, monsieur, nous ne jouons point. 

M. DE POtJRCEAüGNAC. 

Qu'est-ce que tout ceci? et que voulez- vous dire 
avec votre galimatias et vos sottises? 

PREMIER MÉDECIN. 

Bon. Dire des injures, voilà un diagnostique 
qui nous manquoit pour la confirmation de son 
mal; et ceci pourroit bien tourner en manie. 

M. DE POURCEAUGNAC, il part. « 

Avec qui m’a-t-on mis ici ? ( Il crache deux ou 
trois fois. ) . 

PREMIER MÉDECIN. 

Autre diagnostique, la sputation fréquente. 


i 
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M. DE POURCEAU GNACi 

Laissons eela, et sortons d’ici. 

PREMIER MÉDECIN. 

Autre encore, l’inquiétude de changer déplacé. 

M. DE POUnCEAUGN AC. 

Qu’est-ce donc que toute cette affaire? et que me 
voulez- vous? 

PREMIER MÉDECIN. 

Vous guérir selon l’ordre qui nous a été donné. 

M. DE POURCEÀUGNAC. 

Me guérir ! 

PREMIER MÉDECIN. 

Oui. 

M. DE POUnCEAUGNAC. 

Parbleu ! je ne suis pas malade. 

PREMIER MÉDECIN. 

Mauvais signe , lorsqu’un malade ne sent pas 
son mal. 

M. DE POUR CE AUGNAC. 

Je vous dis que je me porte bien. 

PREMIER MÉDECIN. 

Nous savons mieux, que vous comment vous vous 
portez, et nous sommes médecins qui voyons clair 
dans votre constitution. 

M. DE POURCE AUGNAC. 

• Si vous êtes médecins, je n’ai que faire de vous, 
et je me moque de la médecine. 

PREMIER MÉDECIN. 

Hon ! hon! voici un homme plus fou que nous • 
ne pensons. 
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ACTE l.SCÊSE XL 

M. DE FOUnCEACCNAC. 

Mon père et ma mère u'ont jamais voulu de re- 
mèdes; et ils sont morts tous deux, sans l’assistance 
des médecins. 

IKEMIEII MÉDECIN. 

Je ne m’étonne pas s’ils ont engendré un fik qui 
eat insensé. ( au second médecin. ) Allons , procédons 
à la curation; et, par la douceur exhilarante de 
l’harmonie, adoucissons, lénifions, et accoisons 
l’aigreur de ses- esprits , que je vois prêts à s’enflam- 
mer. 

SCÈNE XII. : 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Que diable est-ce là? Les gens de ce pays-ci 
sont-ils insensés? je n’ai jamais rien vu de tel, et 
je n'y comprends rien du tout. 

SCÈNE XIII. 

M. DE POURCEAUGNAC , DEUX MÉDECINS 
GROTESQUES. 

( Ils s’asseyent d’abord lous trois; les me'dccins se lèvent 
à différentes reprises pour saluer M. de Pourceaugnac, 
qui se lève autant de foi* pour les saluer.) 

LES DE VX MÉDECINS. 

Buon di , buon di , buon di. 

Non vi lasciate uccidere 
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4«i M. DE POÜRCEAUGHAC. 

Pal dolor mtPnconico : 

Noi vi fiiremo ridcre 

Coi no.îtro canto armonico ; * 

Sol’ er puarirvi 
fü«mo venuti qui. 

Buon di, 1 uou di, buon di. 

' PREMtEn MEDECIN. 

Altro non è la pazüia 
Cl'e nialincouia. 

Il malato 
Non b disperato , 

Se vol pigliar un poco d’allegria. 

Altro non è la pnzzia 
Che malinconia. 

SECOND MÉDECIN. 

Sù , cantate , ballate , ridete ; 

E , se far meglio volete, 

ÇumUo sentite il dcliro v ici ne, 

Pigliate del vino, 

E qualche vol ta un poco di tabac , 

Allegrameute , monsu Pourceaugnae. 

SCÈNE XIY. 

M. DE POURCEAUGNAC, DEUX MÉDECINS 
GROTESQUES , MATASS1NS. 

ENTRÉE DE BALLET. 

S -• 

Danse des nutassins autour de M. de Pourceaugnae.) 
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SCÈNE XV. 

M. DE POURCEAUGNAC , UN APOTHICAIRE 
tenant une seringue. 

i’apoth ica i he. 

Mossieür , voici un petit remède , un petit 
remède qu’il vous faut prendre , s'il vous plait , 
»’il vous plait. 

M. DE POÜRCEAUG-H AC. 

Comment ! je n’ai que faire de cela. 

l'apot h ic a ire. 

Il a etc ordonné , monsieur , il a été ordonné. 

»1. DE POUllCEAUGHAC. 

Ah! que de bruit! 

l’a POT H IC A I R E. 

Prenez-le , monsieur , prenez-Ie ; il ne vous fera 
point de mal , il ne vous fera point de mal. 

M. DE POünCEAUGSAC. 

Ah! 

I.'a P O T H I C A I R E. 

C'est un petit cljstère,un petit clystère, bénin, 
bénin ; il est bénin , bénin ; là , prenez, prenez, 
monsieur ; c’est pour déterger , pour déterger , 
déterger. 
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48 M. DE POURCEAUGNAC» „ ’ 

SCÈNE XVI. 

i 

M. DE POURCEAUGNAC, L'APOTHICAIRE, 
les DEUX MÉDECINS GROTESQUES, ex 
les MATASSINS avec des seringues. 

LES DEUX MÉDECINS. 

PlGLIA lo SU, 

Signor monsu ; 

Piglia lo , piglia lo , piglia lo su , 

Che non ti fara male. 

Piglia lo s ù questo servizziale ; 

Piglia lo su, 

Signor monsu ; 

Piglia lo , piglia lo , piglia lo s in 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Allez-vous-en au diable. 

$ f ’ 

{ M. de Pourceaugnac , mettant son chapeau pour se ga- 
rantir des seringue», est suivi par les deux médecins et 
par les inatassius ; il passe par derrière le théâtre, et 
revient se mettre sur sa chaise, auprès de laquelle il 

• trouve l’apothicaire qui l’attcndoit ; les deux médecin* ' 
et les nmlassiiis rentrent aussi. ) 

LES DEUX MÉDECINS. 

►« f 

Piglia losù, 

, Signor monsu : 

Piglia lo , piglia lo , piglia lo »ù , 

Che non ti lara male. 

J r ' ' 
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ACTE I, SCÈNE XVI. 

PIglia lo bù questo servizziale; 

Piglia lo sù , 

Signor monsu ; 

Piglia lo, piglia lo, piglia lo sù. 

( M. de Pourceaugnac s'enfuit avec la chaise , l'apothi- 
caire appuie sa seringue contre , et les médecins et les 
matassins le suivent. } 


ris DD PREMIER ACTE. 



McUctc. S. 
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ACTE SECOND. 

♦ 

, SCÈNE I. 

% 

PREMIER M É D E C I N, S B II 1 G A N I. 


PREMIER MÉDECIN. 

Ii a forcé tous les obstacles t[ue j'avois mis, et 
s'est dérobé aux remèdes que je commcnçois de 
lui faire. * 

S B RI G A '4 1. 

C'est être bien ennemi de soi-même que de fuir 
des remèdes aussi salutaires que les vôtres. 

PREMIER MÉDECIN. 

Marque d’un cerveau démonté ét d une raison 
dépravée , que de ne vouloir pas guérir. 

SB RIO A NI. 

Vous l’auriez guéri haut la main. 

PREMIER MÉDECIN. 

Sans doute , quand il y auvoit eu complication 

* de douze maladies. 

sbrigani. ' 

Cependant voilàcinquautepistolesbicn acquises 
* qu’il vous fait perdre. 

* PREMIER MÉDECIN. 

Moi, je n’entends point les perdre, et je pré- 
tends le guérir en dépit qu’il en ait. Il est lié et 
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ACTE 11, SCÈNE 1. 5t 

engagé à mes remèdes ; et je veux le faire saisir où 
je le trouverai, comme déserteur dè la médecine, 
et infracteur de mes ordftinances. 

SBRICANI. 

Vous avez raison. Vos remèdes étoient un coup 
sûr , et c'est de l’argent qu'il vous yole. 

HIIM HH MÉDECIN. 

Où puis-je en avoir des nouvelles ? 

• SBRXGAKI. 

Chez le bon homme Oronte, assurément, don! 
il vient épouser la fille , et quî , ne sachant rien de 
l’infirmité de son gendre futur, voudra peut-être 
se hâter de conclure le mariage. 

PREMIER MÉDECIN. 

Je vais lui parler tout à l'heure. 

SERIGANJ. 

Vous ne ferez point mal. 

PREMIER MÉDECIN. 

Il est hypothéqué à mes consultations ; et un 
malade ne se moquera pas d’un médecin. 

S BR IGA NI. 

C’est fort bien dit à vous; et, si vous m’en 
croyez, vous ue Souffrirez point qu’il se marie qu» 
vous ne l’ayez pansé tout votre soûl. 

PREMIER MÉDECIN. 

Laisscz-moi faire. * - 

s b ri & an i , à part, en s’en allant. ■ 

Je vais, de mon côté, dresser une autre batterie; 
et le beau-père est aussi dupe que le gendre. 
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M. DE POtRCEAüGRAC. 


S;i 

SCÈNE II. 

* 

ORONTE, PREMIER MÉDECIN. 

PREMIER MÉDECIN. 

Tous avez, monsieur, un certain monsieur de 
Pourceaugnac qui doit épouser votre fille. 

ORONTE. 

Oui ; je l'attends de Limoges, et4i devroit être 
arrivé. 

premIer médecin. 

Aussi l’est-il , et il s’est enfui de chez moi après 
y avoir été mis : mais je vous défends , de la part 
de la médecine , de procéder au mariage que vous 
avez conclu , que je ne l'aie dûment préparé pour 
cela, et mis en état de procréer des enfants bien 
conditionnés et de corps et d'esprit. 

ORONTE. 

Comment dons? 

PREMIER MÉDECIN. 

Votre prétendu gendre a été constitué mon ma- 
lade : sa maladie , qu'on m’a donnée à guérir, est 
un meuble qui m’appartient, et que je compte 
entre mes effets ; et je vous déclare que je ne pré- 
tends point qu'il se marie, qu'au préalable il n'ait 
satisfait à la médecine, et subi les remèdes que je 
lui ai ordonnés. 

ORONTE. 

Il a quelque mal? 
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ACTE II, SCENE II. 
PREMIER MÉDECIN. 


ORONTE. 

Et quel mal , s’il vous plaît ? 

PREMIER MÉDECIN. 

Ne vous en mettez pas en peine. 

® ORONTE. 

Est-ce quelque mal..,? 

PREMIER MÉDECIN. 

Les médecins so«t obligés au secret. Il suffit que 
je vous ordonne, à vous et à votre fille, de ne point 
célébrer sans mon consentement vos noces avec 
lui, sur peine d'encourir la disgrâce de la faculté , 
et d'être accablés de toutes le» maladies qu'il nous 
plaira. » 

oronte:’ 

Je n’ai garde, si cela est, de faire le mariage. 

PREMIER MÉDECIN. 

On me l’a mis entre les mains, et il est obligé 
d’être mon malade. 

ORONTE. 

A la bonne heure. 

PREMIER MÉDECIN. 

Il a beau fuir, je le ferai condamner par arrêt à 
se faire guérir par moi. 

ORONTE. 

J'y consens. 

PREMIER MÉDECIN. 

Oui, il faut qu’il crève, ou que je le guérisse. 
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54 M. DE POURCEAU G H AC. 

ORONTE. 

Je le veux bien. 

PREMIER MÉDECIN. 

•< 

Et si je ne le trouve, je m'en prendrai à vous; 
et je vous guérirai au lieu de lui. 

oromte. 

Je me porte bien. ® 

PREMIER MÉDECIN. * 

# Il n'importe ; il me faut un malade , et je pren- 
drai qui je pourrai. • 

OROSTE. 

Prenez qui vous voudrez ; mais ce ne sera pas 
moi. (rétif.) Voyez un peu la belle raison! 

SCÇNE III. 

ORONTE; S&RIGANI , en marchand flamand. 

SDRIOANI. 

Montsir, aveeffe fostre permission , je suis un 
trancher marchend flamane qui foudroit bienne 
fous demandair un petit nouvel. 

ORONTE. 

Quoi, monsieur? 

SBRICARI. 

Mettez le fostre chapeau sur le tête, montsir, si 
ve plaît. 

ORONTE. 

Dites-moi, monsieur, ce que vous voulez. 
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ACTE II, SCÈNE III. 55 

sbrigAsi. 

Moi le dire rien, montsir, si fous le mettre pas 
le chapeau sur le tête. 

oroste. • 

Soit. Qu’y a-t-il , monsieur ? 

' 5B1UGASI. 

Fous connoitre point en sti file un certe montsir 
Oronte. 

OROHTE. • 

Oui, je le connojs. 

SBRIGASI. 

Ët quel homme est-il, montsir, si ve plaît? 
o no s TE. 

C’est un homme comme les autres. 

SBRIGAHI. 

Je fous tcmande -, montsir , s'il est un homme 
riche, qui a du bienite. 

onoHTE. 

Oui. 


SBRIGAHI. «■ 

Mais riche beaucoup grandement, mofitsir? 
OROHTE. 


Oui. 


S B R I G A H i; 

J’en suis aise beaucoup, montsii. 

J OROSTE. 

Mais pourquoi cela ? 

SBRIGAHI. 

L’est, montsir, pour un petit raisonne de con- 
séquence pour nous. 
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M. DE POURCEAU G NA C. 


ORONTE. 

Mais encore , pourquoi ? 

S B RI (SAN I* 

L’est , monftir , que sti montsir Oronte Bonne 
son fille en mariage à un ccrte montsir de Pource- 
gnac. 

ORONTE. 

Hé bien? 

‘ SBRIGANI. 

Et sti montsir de. Pourcegnac , montsir, l’est un 
homme que doive beaucoup grandement à dix ou 
douze marchanes flamanes qui être venus ici. 

ORONTE. 

Ce monsieur de Pourceauguac doit beaucoup à 
dix ou douze marchands? 

SBRIGANI. 

Oui, montsir; et depuis huite mois nous afoir 
obtenir un petit sentence contre lui; et lui a re- 
mettre à payer tou ce créancier de sti mariage que 
sti montsir Oronte donne pour son fille. 

ORONTE. 

Hon, bon, il a remis là à payer ses créanciers ? 

SBRIGANI. 

Oni , montsir; et avec un grant défotion nous 
tous attendre sti mariage. 

oronte , à part. 

L’avis n’est pas mauvais. ( haut.) Je vous’donne 
le bon jour. 

SBRIGANI. 

Je remercie montsir de la faveur grande. 
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57 


o nos TE. 

Votre très humble valet. 

s B ni oa si. * 

Je le suis, montais, obliger plus que beaucoup 
du bon nouvel que montsir m’avoir donné. 

( seul, après avoir été sa barbe, et dépouillé l’habit de 
flamand qu’il a par-dessus le sien. ) * 

Cela ne va pas mal. Quittons notre ajustement de 
flamand pour songer à d’autres machines; et tâ- 
chons de semer tant de soupçons et de division 
entre le beau-père et le gendre, que cela rompe le 
mariage prétendu. Tous deux également sont pro- 
pres à gober les hameçons qu’on leur veut tflidre; 
et, entre nous autres fourbes de la première classe, 
nous ne faisons que nous jouer lorsque nous trou- 
vons un gibier aussi facile que celui-là. 

SCÈNE TV. 

> ' 

M. DE POU R CEA ÜGN AG, S B R I G A N î. 

* 

M. de poühceaügnac, se croyant seul . 

Pigua lo sù , piglia lo sù, 

Signor monsu... 

Quediable est-ce là ? ( apercevant Sbrigani. ) 
Ah! 

SBRICAHI. 

Qu’est-ce, monsieur ? qu’avez vous? 

M. DE POURCEAüGBAC. 

Tout ce que je vois me semble lavement. 
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M. DE POURCEAUGNÀC. 

SUUGAII. 

Comment ? 

#» m. de pouhceaugkac. 

Voüs ne savez pas ce qui m'est arrivé dans ce 
logis à la porte duquel vous m'avez conduit ? 

SBR1GAS1. 

Non , vraiment. Qu'est-ce que c’est ? 

SI. DE POURCEAUGNAC. 

Je perisois y être régalé comme il faut. 

SUIlIGANl. 

Hé bien? 

4 M. DE POUnCEAUGN AC. 

Je *ous laisse entre les mains de monsieur. Des 
médecins habillés de noir. Dans une chaise. Tâter 
le pouls. Comme ainsi soit. 11 est fou. Deux gros 
■' juflus. Grands chapeaux. Buon dl, buon di. Six 
pantalons. Ta, ra, ta, ta; ta, ra, ta, ta; allegra- 
mente , monsu Pourceaugnac. Apothicaire. Lave- 
ment. Prenez , monsieur , prenez , prenez. 11 est 
bénin , bénin, bénin. 43’cst pour déterger , pour 
déterger, déterger. Piylia lo sii, signor monsu; pi - 
y lia lo , piylia lo , piylia lo su. Jamais je n’ai été si 
soûl de sottises. 

SBRIGAHI. 

Qu’est-ce que tout cela veut dire? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Cela veut dire que cet homme-là, avec ses gran* 
des embrassades , est un* fourbe, qui m’a mis dans 
une maison pour se moquer de moi et me faire une 
pièce. 
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SBRI6AR1. 

Cela est-il possible? 

M. DE POCnCEACCSiC, ** 

Sans doute. Ils étaient une douzaine de possé- 
dés après mes chausses; et j'ai eu toutes les peines 
du monde à m'échapper de leurs pattes. 

sbrigari. 

Voyez un peu; les mines sont bien trompeuses! 
Je l'aurois cru le plus affectionné de vos amis. 
Voilà un de mes étonnements, comme il est pos- 
sible qu'il y ait des fourbes comme cela dans le 
inonde. 

M. DE PODRCEADGH AC. 

■ • I» - 

lVe sens-je point le lavement? Voyez, je vous 
prie. 

SBRIGASI. 

lié! il y a quelque petite chose qui approche de 
cela. ^ 

M. DE PODRCEAUGSAC. 

J'ai l’odorat et l'imagination tout remplis de 
cela; et il me semble toujours que je vois une dou- 
zaine de lavements qui ms couchent en joue. 

- SBR1GAN1. 

Voilà une méchanceté bien grande! et les hom- 
mes sont bien traîtres et scélérats! 

M. DE P ou R CE A U OS A C. 

Enscignez-moi, de grâce, le logis de monsieur 
Oronte, je suis bien aise d'y aller tout à l'heure. 


# 
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So M. DE POÜRCEAUGNAC. 

SBUIGANl. 

Ah! ah! vous êtes donc de complexion amou- 
reuse; e* vous avez ouï parler que ce monsieur 
Oronte a une {Ulc... 

M. DE POcaCEACCSAC. 

Oui , je viens lepouser. 

SBRIGANI. 

L'é...4’épouser? 

M. DE POCBCEAPGSAC. 

Oui. 

• BR 10 A Si. 

En mariage? „ 

M. DE POURCEAUGSAC. 

De quelle façon donc ? 

SBRIGANI. 

Ah! c’est une autre chose; je vous demande 

M. DE POUnCE AüGS AC. 

Qu’est-ce que ccla^eut dire? 

SBMGASI. 

Rien. 

M. DE POUUCEAÜGNÀC. 

Mais encore? 

SBRIGANI. 

Rien, vous dis-je. J’ai un peu parlé trop vite. 

M. DE POÜRCEAUGNAC. 

Je vous prie de me dire ce qu’il j a là-dessous. 

SBUIGANl. 

Non, cela n’est pas nécessaire. 
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ACTE II, SCfeÿE-IV. Gi 

M. DE POüRCEAUGHAC, 

De grâce. 

S B R I G A 5 1, 

Point: je vous prie de m'en dispenser. 

M. DE POURCE AUGHAC. 

Est-Æe que vous n’étes point de mes amis? 

s B R IG A N i. 

Si fait; on ne peut pas l'être davantage. 

M. DE POVRCEADGSAC. 

Vous devez donc ne me rien cacher. 

. ^ . t % 

SBRIGAN I. 

C'est *une chose où il y va de l’intéfet du 
prochain. 

M. DE POURCEAtfGHAÇ. 

Afin de vous obliger à m'ouvrir votre cosur, 
voilà une petite bague que je vous prie de garder 
pour l’ajnour de moi. 

i SBRIGA3I. 

Laissez-moi consulter un peu si je le puis faire 
en conscience. ( après s’être un peu éloigné deiiïl. de 
Pourceaugnac. ) C’est un homme qui cherche son 
bien, qui tâche de pourvoir sa fille le plus avanta- 
geusement qu’il est possible; et il ne faut nuire à 
personne : ce sont des choses qui sont connues à 
la vérité; mais j’irai les découvrir à un homme qui 
les ignore, et il est défendu de scandaliser son pro- 
chain, cela est vrai. Mais d’autre part voilà un 
étranger qu’on veut surprendre, et qui, de bonne 
foi, vient se marier avec une fille qu’il ne connoît 

5 . -6 
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fi* M. DE POURCEAU GNAC. 


pas, et qu'il n'a jamais vue; un gentilhomme pleia 
de franchise, pour qui je me sens de l’inclination, 
qui me fait l’honneur de me tenir pour son ami, 
prend confiance en moi , et me donne une bague à 
garder pour l’amour de lui. (niVI. de Pourceaug nac.) 
Oui , je trouve que je puis vous dire les choses sans 
blesser ma conscience; mais tâchons de vous les 
dire le plus doucement qu’il nous sera possible, et 
d’épargner les gens le plus que nous pourrons. De 
vous dire que cette fille-là mène une viedéshonnète , 
cela seroit un peu trop fort; cherchons, pour nous 
expliquer, quelques termes plus doux. L%mot de 
galante aussi n’est pas assez , celui de coquette ache- 
vée me semble propre à ce que nous voulons, et je 
m'en puis servir pour vous dire honnêtement ce 
qu'elle est. 

M. DE POtrnCEAUGSAC. 

ITon me veut donc prendre pour dupe? 
sbrigahi. 

Peut-être danslefondn’y a-t-il pas tant demal que 
tout If monde croit; et puis il y a des gens après 
tout qui se mettent au-dessus de ces sortes dechoses , 
et qui ne croient pas que leur honneur dépende.... 

M. DE POURCE AU GS AC. 

Je suis votre serviteur, je ne me veux point 
mettre sur la tête un chapeau comme celui-là; et 
l’on aime à aller le front levé dans la famille des 
Pourceaugna.cs. 

O 

S B B I G A S 1, 

Voilà le père. 
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ACTE 1 1, SC K N E I V. 63 

M. DE POUJICEAÜGNAC. * ' 

Ce vieillard-là? 

SBRIGANI. a 

Oui. Je me retire. / 

SCÈNE y. 

ORONTE, M. DE POURCEAUGNAC. 

M. DE P O U net A U GN AC. 

Boh jour, monsieur, bon jour. 

OBOHTE. 

Serviteur, monsieur, serviteur. 0 

M. DE POURCEAUGN AC. , 

Vous êtes monsieur Ovonte, n’est-cc pas ? 

OROH TE. 

Oui. 

M. DE POTJRCEAUGNAC. 

Et moi, monsieur de Pourceaugnac. 

OHOHTE. 

A la bonne heure. 

M. DE POUnCE AU GH AC. 

C royez-vous, monsieur Oron te, que les Limosins 
«oient des sots ? 

OROHTE. 

Croyez-vous, monsieur de Pourccaugnac, que 
les Parisiens soient des bêtes ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Vous imaginez-vous, monsieur Oronte, qu'un 
homme comme moi soit si affamé de femme? 
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64 M. DE POURCEAUGN AC. 

O U O N TE. 

Vous imaginez-vous, monsieur de Pourceau- 
gnac, qu’une tille comme la mienne soit si affamée 
de mari ? 

SCÈNE VI. 

JULIE, OHONTE, M. DE POUKCEAUGNAC. 

JULIE. 

Oh vient de me dire, mon père, que monsieur 
de Pourceaugnac est arrivé. Ati ! le voilà sans doute , 
et mon cœur me le dit. Qu’il est bien fait! Qu’il a 
bon air! Et que je suis contente d'avoir un tel 
époux! Souffrez que je l’embrasse, et que je lui 
témoigne... 

ORONTE. 

Doucement, ma fille, doucement. 

M. DE POURCEAUGNAC , à part. 

Tudieu ! quelle galante ! Comme elle prend feu 
d’abord! 

OîlONTE? 

Je voudrois bien savoir, monsieur de Pourceau- 
gnac, par quelle raison vofts venez... 
julie s’approche de M. de Pourceaugnac , le 

regarde d'un air languissant , et lui veut prendre 

ta main. 

Que je suis aise 3e vous voir ! et que je brûle 
d'impatience.... 

o RO N TE. 

ALT ma fille , ôtez-vous de là , vous dis-je. 
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ACTE II, SC JE NE VL 

m. de rotncE ados ac, à pari. 

Oh ! oh ! quelle égrillarde ! 

OÏOSTÏ. 

Je vondrois bien, dis-je, savoir par quelle rai- 
son, s>’il vous plaît, vous avez la hardiesse de.., 

( Julie continue le même jeu. ) 
te. de pourcbaugsac , à part. 

Vertu de ma vie! 

ohoste, à Julie. 

Encore! qu’est-ce à dire, cela? 

JULIE. 

Ne voulez-vous pas que je caresse l’époux que 
vous m'avez choisi? 

onosTE. 

Non. Rentrez là-dedans. 

JULIE. * 

Eaissez-moi le regarder.' 

OROSXE. . « 

Rentrez, vous dis-je. 

JULIE. 

Je veux demeurer là , s'il vous plaît. 

OR08ÏE. 

Je ne veux pas, moi; et, si tu ne rentres tout à 
1 heure, je...' 

JULIE.. 


Hé Lien ! je rentre. 

OUOÜITE. 

Ma fille est une sotte, qui ne sait pas les ohose». 
m. depourceauosac. 


Comme nous lui plaisons! 
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66 M. DE POVRCEAUGNAC 
obojie, à Julie (fui est restée après avoir fait quel- 
ques pas pour s’en aller. 

Tu ne veux pas te retirer ? 

* JULIE. 

Quand est-ce donc que vous me marierez avec 
monsieur? * 

OOOSTI. 

Jamais ; et tu n'es pas pour lui. 

JULIE. 

Je le veux avoir, moi, puisque vous me l’avez 
promis. 

onosTE. 

Si je te l’ai promis, je te le dépromets. 

M. DE PO U aCE a u GH AC, à part. 

Elle voudroit bien me tenir. 

JULIE. 

Vous avez beau faire, nous serons mariés ensem- 
* ble en dépit de tout le monde. 

O U O K T E. 

Je vous en empêcherai bien tous deux, je vous 
assure. Voyez un peu quel vertigo lui prend ! 

SCÈNE VIL 

OliONTE, M. DE POURCEAÜGNAC. 

M. DE POURCEÀUOKÀC. 

Mos dieu! notre beau-père prétendu, ne vous 
fatiguez point tant; on n’a pas envie de vous en- 
lever votre fille, et vos grimaces n’attraperont 
rica. 


Digitized by Google 



«7 


ACTE II, SCENE VII. 

♦ O BOUTE. 

Toutes les vôtres n'auront pas grand effet. 

M. DE POUECEAUGHAC. 

Vous êtes-vous mis dans la tête que Léonard de 
Pourceaugnac soit un homme à acheter chat en 
poche, et qu'il n’ait py^t-dedans quelque mor- 
ceau de judiciaire pod^B conduire, pour se faire 
informer de l'histoire du monde, et voir, en se 
mariant, si son honneur a bien toutes ses sûretés? 

OBOKTE. 

« 

Je ne sais pas ce que cela veut dire : mais vous 
êtes-vous mis dans la tête qu’un homme de soixante 
et trois ans ait si peu de cervelle, et considère si 
peu sa fille, que de la marier avec un homme qui 
a ce que vous savez, et qui a été mis chez un mé- 
decin pour être panse? 

M. DE POUBCEAPGHAC. 

C’est une pièce que l'on m'a faite, et je n’ai 
aucun mal. 

OEOSTB. 

Le médecin me l’a dit lui-même. 

M. DE rOUKCSAOSSÀR. r 

Le médecin en a menti. Je suis gentilhomme, et 
je le veux voir l’épée à la main. 

OBOHTE. 

Je sais ce que j’en dois croire ; et,vous ne m’abu- 
serez pas là-dessus , non plus que sur les dettes que 
vous avez assignées sur le mariage de ma fiHe. 

m. de pouncsA van ac. 

Quelles dettes ? : -r 

„ - . ■ . ' ■' . . y .y J. 
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M. DE POÜRCEAÜGKAC. 

otom.< 

La feinte ici est inutile ; et j'ai vu le marchand 
flamand qui , avec les autres créanciers , a obtenu 
depuis huit mois sentence contre vous. 

M. DE POC BCEAU6S AC. 

Quel marchand flan^md ? Quels créaucicrs ? 
Quelle sentence obtenuflphtre moi ? 

ohoute. 

Vous savei bien ce que je veux dire. 

SCÈNE VIII. -v 

LUCETTE, ORONTE, M. DE POURCEAUGNAC. 

» 

lucette, contrefaisant une Languedocienne. 

Ah ! tu es assi , et à la fl jeu te trobi après abé 
fait tant de passés! Podes-tu, scélérat, podes-tu 
sousteni ma bisto ? 

M. DE POURCEAUGH AC. 

Qu'est-ce qui veut cette femme-là? 

LUCETTE. 

Que te boli , infâme ? Tu fas sémblan de nou 
me pas connouisse,et nou rougisses pas,impudint 
que tu sios , tu ne rougisses pas de me beyre ? 
(à Oronle.) Nou sabi pas, moussur, saquos bous 
dont m’an dit que bouillo espousa la fillo ; may 
yeu bous déclari que yeu soun sa fenno , et que y 
a set ans, moussur, qu'en passant à Pézénas, cl 
auguet l'adresse , dambé sas mignardisos , commo 
saptabla làyre, de me gagna lou cor, et m'oubligel 
pra quel moueyenàly donna la man per l'espousa. 
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ACTE II, SCÈNE Y III. 6g 

on ON TE. 

Oh ! oh! 

M. DE POUHCEAUGB AC. 

Que diable est-ce ci ? 

LUCETTE. 

Lou tray té me quitel très ans après , snl préteste 
de qualques affaires que l'apelabon dius soun 
pays, et despey noun l'y resçau put quaso de nou- 
belo; may dins lou tens qu’y soungeabi lous mens, 
m'an dounat abist que begnio dins aquesto billo 
per se remarida dambé un autro jouena fillo , que 
sous parens ly an procurado , sensse saupré res de 
soun premier mari*tge.Yeu ai tout quittât en dili- 
jgensso, et me souy rcndudo dins aqueste loc , lou 
pu leu qu'ay pouscut.per m’oupousa en aquel 
criminel mariatge , et confondre as elys de tout le 
moundc lou plus méchant day hommes. 

M. DE POUnCEAUGNAO. 

Yoilà une étrange eflrontée ! 

• LUCETTE. 

Impudint, n'as jas honte de m’injuria, alloe 
d’être confus day reproches secrets que ta cons- 
siensso te dcu fayre ! 

M. DE POUHCEAÜGN AC. 

Moi , je suis votre mari ? 

LUCETTE. 

Infâme, gausos-tu dire lou coutrairi? Hé! tu 
sabes bé , per ma penno , que n'es que trop bertat j 
et plaguesso al cel qu’acy nous fouguesso pas, et 
que m’auquesso layssa'do dins l’ctat d’innouessenço 
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go M. DE SOURCE AUGN AC. 
él dins la tranquillitat oun moun amo bibio daban 
que tous charmes et tas'trompariés oun m’en ben- 
guesson malheurousomen fajre sourti ! jeu nou 
serio pas réduitoà fajré lou triste persounatge que 
jeu fave présentemen ; à bejre un marit cruel 
mespresa touto l ardon que jeu aj per el , et me 
laisse sensse cap de piétat abandounado à las 
mourtéles doulous que jeu ressenti de sas perfidos 
accius. 

on o n te. t • 

Je ne saurois m’empêcher de pleurer. ( à M. de 
Pourcfaucjnac. J Allez , vous êtes un mephant 
homme. ♦ 9 

M. DE POtTRCE AUGNAC. 

Je ne connois rien à tout ceci. 

SCÈNE IX. 

r 

N £ R I N E , LUCETTE, ORONTE, 
M. DE POüRCEAUGFAC. 

H É n 1 N E , contrefaisant une Picarde. 

An! je n'en pis plus, je sis tout essoflée. Ah! 
finfaron, tu m’as bien fait courir, tu ne ni ’écaperas 
mie. Justicbc! justiche! je boute empêchement au 
mariage. ( à Oronle.) Chés mon méri , monsieu, et 
je veux faire peindre ché bon pen dard-là. 

» K. SI P O U ne £ A U G N AC. 

Encore ! 

onoSTE, à part. 

Quel diable d’homme est-ce ci ! 


O 
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* ' v- - 1 

LUCETTE. 

Et que boulez-bous dire ambé bostre empacho- 
men et bostro pendarie ? qu'aqiiel bomo est bostra 
marit? 

SÉRISE. 

Oui , medéme , et je sis sa femme. * 

LUCETTE. 

Aquo es faus , aquos ycu que soun sa fenno ; et 
se deustre pendut,aquo sera jeu que lou ferai 
penjat. * 

h É ai K E. 

Je n’entains mie elle baragoin-là. 

' LU CETTE. 

Yeu bous disi que jeu souu sa fenno. 
sé ai se. 

<Sa femme? 

LUCETTE. 

Oj. '> 

31 É ni SE. 

Je tous di que cbest mi, encore in coup, qui 
le sis*. 

LUCETTE. 

- Et jeu bous sousteni , jeu, qu'aquoî jeu. 

' HÉ RI NE. , 

Il j a quetre ans qu’il m’a éposée. * 

„ LUCETTE. 

Et jeu set ans y'a. que m’a praso per fenno. 

hérine. , - 1 

J'ai des gairants de tout ç e que je di. 
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LUCETTE. 

Tout mon pay lo sap. 

HÉ RI SE. 

No ville en est témoin. 

LUCETTE. 

Tout Péaénas a bist nostre mariatge. 

HÉRIHE. 

Tout Chin-Qucntin a assisté à nos noches. 

LUCETTE. 

Ngu y a res de tant béritable. • 

SÉI1INE. 

11 gn'y a rien de plus chertain. 

l u c e tt e , h M. de Pourceaugnac. 
Gausos-tu dire lou contrari, valisquos? 

HÉniME , à M. de Pourceaugnac. 

Eet-che que tumedémentûas, méchaint homme? 

M. DE POURCEAUGHÀC. 
il est aussi vrai l’un que l’autre. 

LOCÉTTE. 

Quaingn impudensso! Et coussy , misérable , 
nou te soubcnncs plus de la pauro Françon et del 
pauré Jcannet, que soun Ions fruits de nostre ma- 
riatge? 

HÉRIHE. 

Bayez un peu l’insolence! Quoi, tu ne te sou- 
viens mie de chctte pauvre ainfain, no petite Ma- 
delaiue, que tu m’as laichéc pour gaige de ta foi? 

M. DE POÜRCE AUONAC. 


Voilà deux impudentes carognes. 
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LUCETTE. 

Béni , Françon ; Leni, Joannet; l>eni touston, 
beui toustaine, béni fayre beyrc à un pajre déna- 
turât la duretat qu'el a per nos très. 

sÉmwE. 

Venez, Madelaine; mcn aiufain, venez-ves-en 
iehi faire honte à vo père de l'iinpudainche qu’il a. 

SCÈNE X. 

ORONTE, M. DE POURCEAUGNAC, LUCETTE, 
NÉRINE, PLUSIEURS ENFANTS. 

LES ENFANTS. 

Ab ! mon papa! mon papa! mon papal 

M. DE HIMICt ADr.NAC. 

Diantre soit des petits (ils de putains! 

. LUCETTE. 

Coussy , traite, tu nou sios pas dins la derniare 
confusiu de ressaupre à tal tous enfants, et de 
ferma l’oreillo à la tendresso paternello? Tu nou 
m’escapiras pas, infâme : yen te bolÿ seguy per- 
tout, et te reprouelta ton crime, jusquos à tant que 
me sio beniado.et que t'ayo fajrt penjat : couquy, 
te bolj fajre penjat. 

s É r 1 s E. 

Ne rougis-tu mie de dire ches mots-là, et d'ôtre 
insainsiblc aux eairesses de chette pauvre aiufain? 
Tu ne te sauveras mie de mes pattes : et, en dépit 
de tes dains, je ferai bien voir que je>is ta femme, 
et je te ferai pindre. 

Molière. 5. 7 
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LES EHFANTS. 

Mon papa! mon papa! mou papa! 

M. DE PODIICEAUG5AC. 

Au secours! au secours! Où fùirai-je? Je n’en 
puis plus. 

o no n te , à Lucette et à Nérine. 

• Allez , vous ferez bien de le faire punir ; et il mé- 
rite d'être pendu. 

SCÈNE XL 

S B 11 I G A NI. 

Je conduis de l’oeil toutes choses, et tout cela 
ne va pas. mal. Nous fatiguerons tant notre provin- 
cial , qu'il faudra, ma foi , qu'il déguerpisse. 

SCÈNE XI J. 

M. DE POURCEAUGNAC, SB1UGANI. 

m. de r o v net a v g n ac. 

Ah! je suis assommé. Quelle peine! quelle mau- 
dite ville! Assassiné de tous côtés! 

SBBXGANI 

Qu’est-ce, monsieur? Est-il encore arrivé quel- 
que chose ? 

M. DE FODBCEADGR AC. 

Oui; il pleut cp ce pays des femmes et des lave- 
ments. 

SB&I«AMI. 

Comment donc? 
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M. DE POtUlCEAUGN AC. 

Deux earognes de baragouineuses me sont ve- 
nues accuser de les avoir épousées toutes deux, et 
me menacent de la justice. 

sbrigahi. 

Voilà une méchante affaire; et la justice en ce 
paj’s-ci est rigoureuse en diable contre cette sorte 
de crime. 

M. DE P O U RCE A UGI» AC. 

Oui;mais quand ilj anroit information ajour- 
nement, décret et jugement obtenu par surprise , 
défautet contumace, j'ai la voiedu conflit de juri- 
diction pour temporiser et venir aux moyens de 
nullité qui seront dans les procédures. 

s b n i g A H i. 

Voilà en parler dans tous les termes; et rot» vtjjt 
bien, monsieur, que vous êtes du métier. 

M. DE POUnCI AUGSAC. 

Moi! point du tout; je t 's gentilhomme. 

S B K 1 G y VI. 

Il faut bien, pour parle, ainsi, que vous ayez 
étudié la pratique. 

M. DE P0DRCEATJG5AC. 

Point; ce n’est que le sens commun qui me fait 
juger que je serai toujours reçu à mes faits justili- 
catifs, et qu'on ne me sauroit condamner sur une 
simple accusation, sans un récolement et confron- 
tation avec mes parties. 

9BIUGANI. 

En voilà du plus fin encore. 


Digitized by Google 



56 M. D E I* O t! R C E A U G N À G 

M . DE POURCEAUGNAC. 

Ces motS-lîi me viennent sans que je les sache. 

SBIUSASl. 

11 me semble que le sens commun d'un gentil- 
homme peut bieri aller à concevoir ce qui est du 
droit et de l’ordre de la justice, mais non pas à sa- 
voir les vrais termes de la chicane. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ce sont quelques mots que j'ai retenus en lisant 
v les romans. 

SBRIGAH1. 

Àhl fort bien. 

M. DE POUACEAUGN AC. 

Pour vous montrer que je n’entends rien du 
tout J» la chioane, je vous prie de me mener chez 
quelque avocat pour consulter mon affaire. 

SBIUSASl. 

Je le veux, et vais vous conduire chez deux 
hommes fort habiles : mais j'ai auparavant à vous 
avertir de n’ètre point surpris de leur manière de 
parler; ils ont contracté du barreau certaine habi- 
tude de déclamation, qui fait que l’on diroit qu'ils 
chantent, et vous prendrez pour musique tout ce 
qu’ils vous diront. 

M. DE POCUCt AUGSAC. 

Qu'importe comme ils parleut, pourvu qu’ils 
me disent ce que je veux savoir. 
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ACTE II, SCÈNE XIIL 77 

SCÈNE XIII. 

M. DE POURCEAUGNAC, SBR 1 GANI , DEUX 
AVOCATS, DEUX PROCUREURS, DEUX 
SERGENTS. 


premier avocat, traînant ses paroles en chantant* 
La polygamie est un cas, 

Est un cas pendable. 

second Avocat, ■ hantant fort vile en bredouillant . 

Votre fait 
Est clair et net, 

Et tout le droit , 

Sur cet endroit , 

- Conclut tout droit. 

Si vous consultez nos auteurs , 

Législateurs et gJossateurs , 

Justinian, J'apinia.i, 

Ulpian et ’l riiionian , 

Fernand, Reliufle , lean îniole, 

Paul Castre, Julian , Barthole, 

Jason, Alciat, et Cujas» 

Ce grand homme si capable, 

La polygamie est un cas, 

Est un cas pendable. 

ENTREE DE BALLET. 

( Danse de deux procureurs et de deux sergents, pendant 
que le second avocat chante les paroles qui suivent:) 


Tous les peuples polices , 
Et bien sensés , 


7 - 
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Les François, Ânglois, Hollandois, 

Danois , Suédois , Polonois , 

Portugais , Espagnols , Flamands , 

Italiens, Allemands, 

Suç ce fait tiennent loi semblable ; 

Et l’affaire est sans embarras. 

La polygamie est un cas , 

Est un cas pendable. 

le premier avocat chaule celles-ci. 
La polygamie est un cas , 

Est un cas pendable. 

( M. de Pourceaugnac , impatienté , les chasse. ) 


rts no second acte. 
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SCÈNE I. 

• , < » *i'i + 1 4~ x - 

ÉRASTE, S B R I G A RI, 

SETtlCÀNI. 

Ooi, les choses s'acheminent où nous voulons; et 
nomme ses lumières sont fort petites, et son sens 
le plus borné du monde, je lui ai fait prendre une 
frayeur si grande de la sévérité de la justice de ce 
paj’s, et des apprêts qu'on faisoit déjà pour 4a 
mort., qu'il veut prendre la fuite; et, pour se dé- 
rober avec pl*us de facilité aux gens que je lui ai 
dit qu'011 avoit mis pour l’arrêter aux portes ^e la 
ville, il s’est résolu à se déguiser, et le déguise- 
ment qu’il a pris est l’habit d'une femme. 

ÉRASTE, 

Je voudrois bien le voir en cet équipage. 

J mieiRi. 

Songez de votre part à achever la comédie; et 
tandis que je jouerai mes scènes avec lui, allez- 
vous-en. [Il lui parle à l’oreille. ) Yous entendez 

bien? 

ÉRA9TÉ. 

Oui. <; * T -, 
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go M. DE POURCEiUCBAC. 

SSII I G AS I. 

Et lorsque je l'aurai mis où je veux... (Il lui 
parle à l’oreille. ) 

EltASTt. • ' 

Fort bien. 

SBtllGASI. 

Et quand le père aura été averti par moi... (Il 
lui parle encore à l'oreille.) 

Én A STE 

Cela va le mieux du monde. 

s b n i g a s i. 

Yoici notre demoiselle. Allez vite, qu’il ne nous 
voie ensemble. 

SCÈNE IL 

M. DE POURCEAUGNAC, en femme ; SBRIGANI. 

SBRIGASI. 

Point moi, je ne crois pas qu'en cet ctat on puisse 
jamais vous connoitre ; et vous avez la mine comme 
v > cela d'une femme de condition; 

M, DE POUHCEACGNAC. 

Yoilà qui m'étonne, qu'en ce pays-ci les formes 
de la justice ne soient point observées. 

• SBUIGASI. 

Oui, je vous l'ai déjà dit, ils commencent ici 
par faire pendre un homme, et puis ils lui font 
sou procès. 

M. DE POUnCEAUGHAC. 

Voiîà une justice bien injuste. 
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ACTE II I, SCÈNE I I. Si 

S B 11 I CA H I. 

Elle est sévère comme tous les diables, particu- 
lièrement sur qes sortes de crimes. 

M. DE POUllCEAUGNAC. 

Mais quand on est innocent? 

SBIUCAS I. 

N'importe, ils ne s'enquêtent point de cela : et 
puts ils ont en cette ville une haine effroyable pour 
les gens de votre pays; et ils ne sont pas plus ravis 
que de voir pendre un Limosin. 

M . DE POüncEADONAC. 

Qu’est-ce que lesLimosins leur ont donc fait ? 

S BI11G AN I. 

Ce sont des brutaux, ennemis de la gentillesse 
• et du mérite des autres villes. Pour moi, je vous 
avoue que je suis pour vous dans une peur épou- 
vantable; et je ne me consolerois de ma vie si vous 
Veniez à être pendu. 

M. DE POUUCEAUGNAC. 

Ce n’est pas tant la peur de la mort qui me fait 
fuir, que de ce qu'il est fâcheux à un gentilhomme 
d'être pendu , et qu’une preuve comme celle-là 
feroit tort à nos titres de noblesse. 

SBIllGANI. 

Vous avez raison; on vous contesteroit après 
cela le titre d’écuyer. Au reste , étudiez-vous , 
quand je vous mènerai par la main , àbicu marcher 
comme une femme , et à prendre le langage et 
toutes les manières d’une personne de qualité. 


i 
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8* M. D E P O U R C E A U G N A C. 

M. DE rOURCEADGüCAC. 

Laissez-moi faire; j'ai vu les persounes du bel 
air. Tout ce qu'il y a, c’est que j’ai un peu de 
barbe. 

s BRIO ANI. 

Votre barbe n’est rien ; il y a des femmes qui en 
ont autant que vous. Cà, voyons un peu comme 
vous ferez. ( après t/ue M. de Pourceaugnac a con- 
trefait la femme de condition .) Bon. 

M. DE POURCEÀUGSAC. 

Allons donc, mon carrosse; où est-ce qu'est 
mon carrosse? Mon dieu! qu’on est misérable d’a- 
voir des gens comme cela! Est-ce qu’on me fera 
attendre toute la journée sur le pavé , et qu’on ne 
me fera point venir mon carrosse? 

SBSIGilft. 

Fort bien. 

N. DE POrrP. CEADGÎtAC. 

Holà! ho! cocher, petit laquais. Ah! petit fri- 
pon , que de coups de fouet je vous ferai donner 
tantôt! Petit laquais, petitlaqtiais. Où est-ce donc 
qu’est ce petit laquais? ce petit laquais ne se trou- 
vera-t-il point? ne me fera-t-on point venir ce petit 
laquais? Est-ce que je n’ai point nn petit laquais 
dans le monde? 

SBRIGA9I. 

Voilà qui va à merveille. Mais je remarque une 
chose : cette coiffe est uu peu trop déliée;-j'en vai* 
quérir une un peu plus épaisse, pour vous mieux 
cacher le visage en cas de quelque rencontre. 
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M. DE POURCE AUGNAC. 

Que deviendrai-je cependant? 

SBRIGANI. 

Attendez-moi là, je suis à vous dans un ma- 
rnent; vous n’avez qu’à vous promener. 

(M. de Pourceaugnac fuit plusieurs tours sur le théâtre , 

en continuant à contrefaire la femme de qualité. ) 

SCÈNE III. 

M. DE POURCEAUGNAC , DEUX SUISSES. 

premier suisse, sans voir M. de Pourceaugnac. 

Allons, dépêchons ,camerade; ly faut allair tous 
deux nous à la Creve, pour regar ter un peu ckous- 
ticier sti montsir dePorceguac, qui l’a été contané 
par ortonnance a l’être pendu par son cou. 

second suisse, sans voir il/, de Pourceaucjnac. 

L y faut nous loer un fenestre pour foir sti 
clioustice. 

FltEMIEIt SUISSE. 

Ly disent que l'on fait téjà planter un grand 
potence toute neuve, pour ly accrocher sti Porce- 
guac. 

SECOND SUISSE. 

Lysira, ma foi, un grant plaisir d'y regarter 
pendre sti Limossin. 

PREMIER suisse. 

Oui , te ly foir gambiller les pieds en haut tefant 
tout le monde. 
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SECOND SUISSE. 

Ly est un plaisant truie, oui : ly disent que 
s'être marié troy foie. 

premier suisse. 

Sti diable ly fouloir troy femmes à ly tout seul* 
l’y être bien assez t’une. 

second suisse , en apercevant M. de Pourceau^nac, 
Ah! pon chôme, mameselle. 

"piïmieb suisse. 

Que faire fous là tout seul ? / 

M. DE P O U R C E A U O N A C. 

J’attends mes gens, messieurs. 

, SECOND SUISSE. 

Ly être belle, par mon foi. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Doucement, messieurs. 

*- PREMIER SUISSE. 

Fous, mameselle, fouloir finir rechouiv fous à 
la Crève? Nous foire foir à fou» un petit pende- 
ment picn choli. 

M. DE POU RCE AU ON AC. 

Je vous rends grâce. 

SECOND SUISSE. 

L'être un gentilhomme limossin , qui sera pendu 
ehantiment à un grand potence. 

M. DE POURCE AUGNAC. 

J» n'ai pas de curiosité. 

PREMIER SUISSE. 

Ly être là un petit téton qui l'est trôle. 
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ACTE III, SCÈNE IIL 

N 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Tout beau. 

PDEMlEll SUISSE. 

Mon foi , moi coucltair pien afec fous. 

M. DE PO ü UC E A U G N AC. 

Ah! c'en est trop ; et ces sortes d’ordures-là ne 
se disent point à une femme de ma condition. 

SECOND SD ISSE. 

Laisse , toi ; l'être moi qui veux couchait- afec 

elle. 

PREMtEA SUISSE. 

Moi, ne fouloir pas laisser. 

SECOND SUISSE. 

Moi, ly fouloir. moi. 

(Les deux Suisses tirent M . de Pourceaugnac avec violence.) 

PREMIER SUISSE. 

Moi , ne faire rien. 

SECOND SUISSE. 

Toi , l'afoir pien menti. 

PREMIER SUISSE. 

Parti, toi , l'afoir menti toi-mème. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Au secours , à la force! 


SCÈNE IV. 

M. DE POURCEAUGNAC , UN EXEMPT, DEUX 
ARCHERS , DEUX SUISSES. 

l'e X e m P'T. 


Qu'est-ce ? Quelle violence est-ce là? Et que' 
Matière. 5* 8 




Digitized by Google 



86 M.DEPOURCEAUGSAC. 
voulez-vous faire à madame? Allons , que Ion sorte 
de là, si vous ne voulez que je vous mette en 
prison. 

PREMIER SUISSE. 

Parti, pon , toi ne l'afoir point. 

. SECOND SUISSE. 

Parti , pon aussi , toi ne l’afoir point encore. 

SCÈNE Y. . 

M. DE POURCEAUGNAC , UN EXEMPT. 

M. DE POU RCE A ÜG5 AC. 

Je vous suis obligée , monsieur , de m'avoir dé-» 
livrée de ces insolents. 

l'exempt. 

Ouais ! voilà un visage qui ressemble bien à 
celui que l’on m'a dépeint. 

M . DE POURCEAUGNAC. 

Ce n’est pas moi , je vous assure. 

l'exempt. 

Ah ! ah ! qu'est-ce que veut dire... ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je ne sais pas. 

l'exempt. 

Pourquoi donc dites-vous cela ? 

SI. DE POURCEAUONAC» 

Pour rien. 

l’exempt. 

Voilà un discours qui marque quelque chose; 
et je vous arrête prisonnier. 
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ACTE III, SCÈNE V. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Hé! monsieur , de grâce ! 

l’exempt. 

Non , non ; à votre mine et k vos discours , il 
faut que vous soyez ce monsieur de Pourceauguae 
que nous cherchons , qui se soit déguisé de la 
sorte; et vous viendrez en prison tout k l'heure. 

M. DE POU RCEAUGN AC. 

Hélas ! 

SCÈNE VI. 

M. DE POURCEAUGNAC , SBRIGANI , UN 
EXEMPT, DEUX ARCHERS. 
sbivigani, a M. de Pourceauguae, 

As ciel ! que veut dire cela ? 

M. DE POU&CEAUGNAC. 

Ils m’ont reconnu. 

l’exem pt. 

Oui , oui ; c’est de quoi je suis ravi. 

sbrigani, à l’exempt. 

Hé ! monsieur, pour l’amour de moi, vous savez 
que nous sommes amis depuis long-temps, je vous 
conjure de ne le point mener en prison. 

l’exempt. 

Non , il m’est impossible. 

SBRIGANI. 

Vous êtes homme d’accommodement. N’y a-t-il 
pas moyen d’ajuster cela avec quelques pistolet? 

l’exempt, à sçi archers. 

Retirez-vous un peu. 
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M. DE PO ü R CE ÀUGÏÏ AC. 


SCÈNE VII. 

M. DE POURCEAUGNAC , SBRIGANI, 
UN EXEMPT. 

sbuigani, à 31. de Pourceaugnac. 

Il faut lui donner de l’argent pour vous laisser* 
aller. Faites vite. 

M. de foürceaognac, donnant de l’argent à 
Sbrigani. 

Ah! maudit«-ville! 

sbrigani. 

Tenez, monsieur. 

l’exempt. 

Combien y a-t-il ? 

sbrigani. 

Un , deux , trois , quatre , cinq , six , sept , huit , 
neuf, dix. 

l’exempt. 

Non , mon ordre est trop exprès. 

sbrigani, à /'exempt qui veut s’en atler. 

Mon dieu ! attendez. ( à M. de Pourceaugnac.) 
Dépêchez, donnez-lui-en encore autant. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Mais... 

SBRIGANI. 

Dépêchez-vous , vous dis-je , et ne perdez point 
de temps. Vous auriez un grand plaisir quand vous 
seriez pendu ! 
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M. DE POnnCEÀUGNAC. 

Ah ! (It donnç encore de. l’argent à Sbrigani.) 
sbiugaki, à l’exempt. 

Tenez, monsieur. * ■ 

i'eïimpt, à Sbrigani. 

Il faut donc que je m’enfuie avec lui ; car il n'y 
auroit point ici de sûreté pour moi. Laissez-le-moi 
conduire , et ne bougez d'ici. 

6BHIGAKI. 

Je vous prie donc d’en avoir un grand soin. 
l’exempt. 

Je vous promets de ne le point quitter que je 
ne l’aie mis en lieu de sûreté. 

M. BE POURCEADGNACj rt Sbrigani. 

Adieu. Voilà le seul honnête homme que j'aie 
trouvé en cètte ville. 

SBnieAm. 

Ne perdez point de temps. Je vous aime tant , 
que je voudrois que vous fussiez déjà bien loin. 
(.seul.) Que le ciel te conduise! Par ma foi, voilà 
une grande dupe. Mais voici... 

SCÈNE VIII. 

ORONTE, SBRIGANI. 

sbugasi, feignant de ne point voir Oronte. 

Ah ! quelle étrange aventure ! Quelle fâcheuse 
nouvelle pour un père! Pauvre Oronte, que je te 
plains! Que diras-tu?et de quelle façon pourras-tu 
supporter cette douleur mortelle ? 
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M. DE PUl'RCEAUGS^G 

OROHTE. 

Qu'est-ce ? Quel malheur me présages-tu ? 
sbriqa«i. 

Ah! monsieur, ce perfide Limosin , ce traître 
de monsieur de Pourceaugnac vous enlève votre 
fille! 

O RO «TE. 

Il m’enlève ma fille ? 

SBRIGAHI. 

Oui. Elle en est devenue si folle, qu’elle vous 
quitte pour le suivre; et l’on dit qu'il a un carac- 
tère pour se faire aimer de toutes les femmes. 

o r o s T E. 

Allons vite à la justice. Des archers après eux. 

SCÈ N E IX. 

ORONTE, ÉRA3TE, JULIE, SBRIGANI. 

É R AST E , ù Julie. 

Allons , vous viendrez malgré vous , et je veux 
vous remettre entre les mains de votre père. Tenez, 
monsieur, voilà votre fille que j ai tirée de force 
d'entre les mains de 1 homme avec qui elle s'en- 
fuyoit : non pas pour l'amour d’elle, mais pour 
votre seuleçonsidévation ; car, après l'action quelle 
a faite, je dois la mépriser, et me guérir absolu- 
ment de l'amour que j'avois pour elle. 

o n o « T E. 

Ah! infâme que tu e»! 
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ACTE III, SCÈNE IX. 

é R Asie , à Julie. 

Comment! me traiter de la sorte après tontes 
les marques d'amitié que je vous ai données! Je 
ne vous blâme point de vous être soumise aux 
volontés de monsieur votre père; il est sage et 
judicieux dans les choses qu'il fait; et je ne me 
plains point de lui de m'avoir rejeté pour un 
autre. S'il a manqué à la parole qu’il m’avoit 
donnée , il a scs raisons pour cela. On lui a fait 
croire que cet autre est plus riche que moi de 
quatre ou cinq mille écus; et quatre on cinq mille 
écus est un. denier considérable, et qui vaut bien 
la peine qu’un homme manque à sa parole. Mais 
oublier en un moment toute l’ardeur que je vous ai 
montrée, vous laisser d'abord enflammer d’amour 
pournn nouveau venfl,et le suivre honteusement, 
sans le consentement de monsieur votre père, après 
les crimes qu'on lui impute, c’est uue chose con- 
damnée de tout le monde , et dont mon cœur ne 
peut vous faire d’assez sanglants reproches. 

JULIE- 

TIé bien ! oui. J’ai conçu de l’amour pour lui , 
et je l’ai voulu suivre, puisque mon père me l’avoit 
choisi pour époux. Quoi que vous me disiez, c’est 
un fort honnête homme; et tous les crimes dont 
on l’accuse sont fàusstlés épouvantables. 

I 

O R ONXE. 

Taisez-vous, vous êtes une impertinente, et je 
sais mieux que vous ce qui en est. 
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M. DEPOURCEAUGNÀC. 


JOLIE. 

Ce sont sans doute des pièces qu'on lui fait , et 
c’est peut-être lui ( montrant Eraste.) qui a trouvé 
cet artilice pour vous en dégoûter. 

£n ASTE. 

Moi ! je serois capable de cela? 

JOLIE. 

Oui , vous. 

.o no* TE. 

Taisez-vous, vous dis-je; vous êtes une sotte. 

£ RA STE. 

Non, non, ne vous imaginez pas que j'aie au- 
cune envie de détourner ce mariage, et que ce soit 
ma passion qui m'ait forcé à courir après vous. Je 
vous l'ai déjà dit, ce n'est que la seule considéra- 
tion que j'ai pour monsieur votre père; et je n’ai 
pu souffrir qu’un honnête homme comme lui fut 
exposé à la honte de tous les bruits qui pourroient 
suivre une action comme la votre. 

OIOSTI. 

Je vous suis, seigneur Eraste, infiniment obligé. 

£ n A s t e. 

Adieu, monsieur. J'avois toutes les ardeurs du 
monde d’entrer dans votr^ alliance, j'ai fait tout 
ce que j’ai pu pour obtenir un tel honneur; mais 
j'ai été malheureux, et vous ne m'avez pas jugé 
digne de cette grâce. Cela n'empéchera pas que je 
ne conserve pout vous les sentiments d’estime et 
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de vénération où votre personne m'oblige ; et , si 
je n'af pu être votre gendre, au moins scrai-j* 
éternellement votre serviteur. 

o no s te. 

Arrêtez , seigneur Éraste ; votre procédé me 
touche lame, et je vous donne ma fille en mariage. 

JULIE. 

Je ne veux point d'autre mari que monsieur de 
Pourceaugnac. 

OSOSTE. 

Et je veux , moi, tout à l’heure, que tu prennes 
le seigneur Éraste. Çà , la main. 

JULIE. Â- 

Non je n'en ferai rien. 

. OROKTE. 

Je te donnerai sur les oreilles. 

énASïE. 

Non, non, monsieur; ne lui faites point de 
violence , je vous en prie. 

OR05TE. 

C'est à elle à m'obéir, et je sais me montrer le 
maitrei 

ÉnASTE. 

Ne voyez-vous pas l’amour qu’elle a pour cet 
homme-là? et voulez-vous que je possède un corps 
dont un autre possédera le cœur? 

OnONTE. 

C’est un sortilège qu’il lui a donné; et vous 
verrez qu’elle changera de sentiment avant qu'il 
soit peu. Donnez-moi votre main. Allons. 
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J V LIE. 

* 

Je ne... 

OSOSTÏ, 

Ah! que de bruit! C/a , votre main, vous dis-je. 
Ali! ah! ah! 

in A ste, à Julie. 

J ' % 

Ne croyez pas que ce soit pour 1 amour de vous 
que je vous donne la main ; ce n est que monsieur 
votre père dont je suis amoureux, et c est lui que 
j'épouse. 

osos rt. 

Je vous suis beaucoup obligé; et j'augmente de 
dix mille écus le mariage de ma iille. Allons, qu'on 
fasse venir le notaire pour dresser le contrat. . 

EU A STE. 

En attendant qu’il vienne, nous pouvons jouir 
du divertissement de la saison, et faire entrer les 
masques que le bruit des noces de monsieur de 
Pourceaugnac a attirés ici de tous les endroits de 
la ville. 

SCÈNE X. 

ÏROUPE DE MASQUES dàssàbts 

ET CHAHTAHTS. 

cs masque, eu Égyptienne. 

Sortez , sortez de ces lieux , 

Soucis , chagrins , et tristesse^ 

Venez , venez , ris et jeux , 
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ACTE III, SCÈNE X. 93 

Plaisir» , amours et tendresse. 

Ne songeons qu'à nous réjouir, 

La grande affaire est le plaisir. 

CHOEUR DE MASQUES CHASIASTI. 

Ne songeons qu’à nous réjouir, 

La grande affaire est le plaisir. 

l' ÉGYPTIENNE. 

A me suivre tous ici 
Votre ardeur est non commune y 
Et vous êtes en souci 
De votre bonn#fortune : 

Soyez toujours amoureux, 

C'est le moyen d'être heureux. 

us masque, en Égyptien. 

Aimons jusque» au trépas; 

La raison nous y convie. 

Hélas ! si l'on n'aimoit pas, 

Que seroit-ce de la vie ! 

Al) ! perdons plutôt le jour 
Que de perdre notre amour. 
l’ égyptien. 

Les biens, 

l’égyptienne. 

La gloire , 
l'égyptien. 

Les grandeur# , 
l’égyptienne. 

Les sceptres , qui font tant d’envie, 
l'égyptien. 

Tout n’est rien, si l’amour n’y mêle ses ardeurs. 

l’ égyptienne. 

Il n'est point, sadfc l'amour, de plaisirs dans la vie. 
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TOCS DEUX ENSEMBLE. 

Soyons toujours amoureux , 

C’est le moyen d etre heureux. 
ch ce u K. 

Sus, sus, chantons tous ensemble. 

Dansons , sautons , jouons-nous. 

on masque, en Pantalon. 

Lorsque pour rire on s’assemble , 

Les plus sages , ce me semble , 

Sont ceux qui sont les plus fuuM 

TOCS ENSEMBLE. 

Ne songeons qu’à nous réjouir , 

La grande affaire est le plaisir. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

( Danse de sauvages. ) 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Danse de Biscayeus. ) 


ni ni m. si rosier augnac. 


Digitized by Google 



* ' \ 

LES AMAN.TS 

MAGNIFIQUES, 

COMÉDIE-BALLET EN CINQ ACTES, 

Représentée à Saint-Germain-cn-Laje , an mois 
de féviier 1670, sous le titre de Divïhtisse- . 
MEUT roYAt; et à Paris, sur le théâtre de la rue 
Guénégaud, le i 5 octobre 1688. 


Molière, 5. 
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PERSONNAGES DE LA COMÉBLE. 

v 

ARISTIONE, princesse, mère d'Eriphile. 
ÉRIPHILE, fille de la princesse. 

IPHICRATE, prince, amant d'Eriphile. 

TI M OC LÈS, prince, amant d’Eriphile. 

SOSTR ATE “général d'armée, amant d'Eriphile. 
CLÉONICE, confidente d'Eriphile. 

A N A X À R Q U E , astrologue. 

CLÉON, fils d’Anaxarcpie. 

CHORÈBE, suivant d’Aristione. 

CEI TI D AS , plaisant de cour. 

UNE FAUSSE VÉNUS* d'intelligence avec 
Anaxarque. 

PERSONNAGES DES INTERMÈDES. 

PREMIER INTERMÈDE. 

ÉOLE. 

TRITONS chantants. 

FLEUVES chantants. 

AMOURS chantants. 

PÊCHEURS DE CORAIL dansants. 
NEPTUNE. 

SIX DIEUX MARINS dansants. 

DEUXIÈME INTERMÈDE. 

v S 

TROIS PANTOMIMES dansants. 
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TROISIÈME INTERMÈDE, 

LA NYMPHE DE LA VALLÉE DE TEMPE. 

PERSONNAGES DE LA PASTORALE 
EN MUSIQUE, 

TIRCIS, berger, amant de Caliste, 
i CALISTE, bergère. 

LIC A STE, berger, ami de Tircis. 
MÉNANDRE, berger, ami de Tircis.' 
PREMIER SATYRE, amant de Caliste. * 
SECOND SATYRE, amant de Caliste. 

SIX DRYADES dansantes. • 

SIX F AUNES dansants. 

CLIMÈNE, bergère. 

PHI LIN TE, berger. 

TROIS PETITES DRYADES, dansante». 
TROIS PETITS FAUNES, dansants. 

QüATRlÈ ME* INTERMÈDE. 

HUIT STATUES qui dansent. 

CINQUIÈME INTERMÈDE. 

QUATRE PANTOMIMES dansants. 

SIXIÈME INTERMÈDE. 

Fête des jeux pythiens. 

LA PRÊTRESSE. 
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PERSONNAGES. 

DEUX SACRIFICATEURS chantants. 

SIX MINISTRES DU SACRIFICE, portant 
des haches, dansants. 

CHOEUR DE PEUPLES. 

SIX VOLTIGEURS, sautant sur des chevaux 
de bois. 

QUATRE CONDUCTEURS D’ESCLAVES, 
dansants. 

HUIT ESCLAVES dansants. 

QUATRE HOMMES ARMÉS A LA GRECQUE. 
QUATRE FEMMES ARMÉES A LA GRECQUE. 
UN HÉRAUT. 

SIX TROMPETTES. 

UNTIMBALIER. 

APOLLON. 

SUIVANTS D’APOLLON dansants. 


La scène est enThessalie, dans la valléî de Tempe. 



LES AMANTS 

MAGNIFIQUES. 


PREMIER INTERMÈDE. 


dl Le théâtre représente une yaste mer , bordée de 
chaque côté de quatre grands rochers dont le som- 
met de chacun porte un fleuve appuyé sur une 
urne. Au pied de ces rochers sont douze tritons, et, 
dans le milieu de la mer, quatre amours sur des 
dauphins : Éole est élevé au-dessus des ondes sur 
unjiuage. 


SCÈNE I. 

ÊOLE, FLEUVES, TRITONS, AMOURS. 

il O LE. 

"V ests qui troublez les plus beaux jours, 
Rentrez dans vos grottes profondes; 

Et laissez régner sur les ondes 
Les zéphyrs et les amours. 

9 * . 
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SCÈNE II. 

( La mer se calme , et , du milieu des ondes , on voit s’é- 
lever une ville. Huit pêcheurs sortait du fond de la 
mer avec des narres de perles et des branches de corail.) 

* ÉOLE, FLEUVES, TRITONS, AMOURS, 
PÊCfcEURS DE CORAIL. 

US TRITON. 

Quels beaux yeux ont percé nos demeures humides ? ^ 
Venez, venez, tritons; cachez-vous, néréides. 

CH CR un DE TRITONS. 

Allons tous au-devant de ces divinité-s; 

Et rendons par nos chants hommage à leurs beautés. 

UN AMOUR. 

Ah ! que ces princesses sont belles ! 

UN AUTRE AMOUR. 

Quels sont les coeurs qui ne s’y réndt oient pas ? 

UN AUTRE AMOUR. 

La plus belle des immortelles, 

Notre mère a bien moins d’appas, 
c H ce u R. 

Allons tous au-devant de ces divinités; 

Et rendons par nos chaute hommage à leurs beautés. 

' PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

( Les pêcheurs forment une danse, après laquelle ils vont 
se placer chacun sur un rocher au-dessous d’un fleuve. } 

UN TRITON. 

Quel noble spectacle s'avance? 
v Neptune le grand dieu , Neptune, avec sa cour, 
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Vient honorer ce beau séjour 
De son auguste présence. 

ch ce u n. 

Redoublons nos concerts ; 

Et faisons retentir dans le vague des airs 
Notre réjouissance. 

SCÈNE III. 

NEPTUNE , DIEUX MARINS, ÉOLE, TRITONS, 
FLEUVES, AMOURS, PÊCHEURS. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Neptune danse avec sa suite. Les tritons , les fleuves et 
les pécheurs accompagnent ses pa6 de gestes différents, 
et de bruits de conques de perles. ) 


r I H OC PREMIER ISTEImIoE. 



• V 1 - g 

n r i .. .r ,t:J( 
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VERS 

Pour le Roi représentant Neptune. 

Le ciel , entre les dieux les plus considérés , 

Me donne pour partage un rang considérable , 

Et , me faisant régner sur les flots azurés , 

Rend à tout l'univers mon pouvoir redoutable. 

11 n’est aucune terre, à me bien regarder, 

Qui ne doive trembler que je ne m’y répande ; 

Point d’états qu'à l'instant je ne puisse inonder 
Des flots impétueux que mon pouvoir commande, 
ftieu n’en peut arrêter le fier débordement; 

Et d'une triple digue à leur force opposée 
On les verroit forcer le ferme empêchement, 

Et ss faire en tous lieux une ouverture aisée. 

Mais je sais retenir la fureur de ces flots 
Par la sage équité du pouvoir que j’exerce. 

Et laisser en tous lieux, au gré des matelots, 

La douce liberté d’un paisible commerce. 

On trouve des écueils parfois dans mes états , 

On voit quelques vaisseaux y périr par l’orage; 

Riais contre ma puissance on n’en murmure pas . 

Et chez moi la vertu ne fait jamais naufrage. 

Pour M. Le Grand , représentant un dieu marin. 

L'empire où nous vivons est fertile en trésors, 

Tous !• mortels en foule accourent sur scs bords ; 

Et, pour' faire bientôt une haute fortune, 

Il ne faut rien qu’avoir la faveur de Neptune. 
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Pour le marquis de Vitleroi , représentant un dieu 
marin. 

Sur la foi de ce dieu de l’empire flottant 
On peut bien s’embarquer avec toute assurance : 

Les flots ont de l'inconstance , 

Mais le Neptune est constant. 

Pour le marquis de Passent , représentant un 
dieu marin. 

Voguez sur cette mer d’un z^le inébranlable ; 

C’est le moyen d’avoir Neptune favorable. 



* 
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ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

SOSTRATE, CLITIDAS. 

CLiriDts, à part. 

Il est attaché à ses pensées. 

SostrAte, se croyant seul. 

Non , Sostrate , je ne vois rien où tu puisses avoir 
recours; et tes maux sont d'une nature à ne te 
laisser nulle espérance d'en sortir. 

ctiTiDAS, à part. 

Il raisonne tout seul. 

sostrate, se croyant seul. 

Hélas ! 

clitidas, à part. 

Voilà des soupirs qui veulent dire quelque 
éhose, et ma conjecture se trouvera véritable. 
sostrate, se croyant seul. 

Sur quelles chimères , dis-moi , pourrois-tu bâtir 
quelque espoir? et que peux- tu envisager, que 
l'affreuse longueur d’une vie malheureuse, et des 
ennuis à ne finir que par la mort ? 
r clitidas, à part. 

Cette téte-lk est plusembarrassée.quela mienne. 
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sos t rate, se croyant seul. 

Ah ! mon cœur ! ah ! mon cœur ! où m’avez-vous 
jeté? 

CLITIDAS. 

Serviteur, seigneur Sos t rate. 

SOSTRATE. 

Où vas-tu , Clitidas ? 

CLITIDAS. 

Mais , vous , plutôt , que faites- vous ici ? et quelle 
secrète mélanco|ip , quelle humeur sombre, s’il 
vous plait , vous peut retenir dans ces bois , timdis 
que tout le monde a couru en foule à la magnifi- 
cence de la lète dont l'amour du prince Iphicrate 
vient de régaler sur la mer la promenade des prin- 
cesses, tandis qu’elles y ont reçu des cadeaux mer- 
veilleux de musique et de danse, et qu’on a vu les 
rochers et les ondes se parer de divinités pour faire 
honneur à leurs attraits? 

sostüAte. 

Je me figure assez, sans la voir, cette magnifi- 
oence; et tant de gens d ordinaire s'empressent à 
porter de la confusion dans ces sortes de létes , que 
j’ai cru à propos de ne pas augmenter le nombre 
des importuns. 

CLITIDAS. 

Vous savez que votre présence ne gâte jamais 
rien, et que vous n’êtes point de trop eu quelque 
lieu que vous soyez. Votre visage est bien venu 
par-tout, et il n'a garde d’être de ces visages dis- 
graciés qui ne sont jamais bien reçus des regards 


Digitized by Google 



io8 LES AMANTS MAGNIFIQUES, 
souverains. Vous êtes également bien auprès de* 
deux princesses; et la mère et la fille vous font 
assez connoître l'estime qu'elles font de vou* , pour 
n’appréhender pas de fatiguer leurs yeux; et ce 
n'est pas cette crainte enfin qui vous a retenu. 

sosthate. 

J'avoue que je n'ai pas naturellement grande 
curiosité pour ces sortes de choses. 

cniiDAs. 

Mon dieu! quand on n’auro|i nulle curiosité 
pour les choses, on en a toujours pour aller où 
l’on trouve tout le monde ; et, quoi que vous puis- 
siez dire, on ne demeure point tout seul pendant 
une fête à rêver parmi des arbres comme vous faites , 
à moins d'avoir en tête quelque chose qui embar- 
rasse. 

SOSTRATE. 

Que voudrois-tu que j’y pusse avoir? 

CLITIDAS. 

Ouais! je ne sais d'où cela vient; mais il sent ici 
l’amour. Ce n'est pas moi. Ah! par ma foi, c'est 
vous. 

SOSTRATE. 

Que tu es fou , Clitidas ! 

CLITIDAS. 

Je ne suis point fou. Vous êtes amoureux; j'ai 
le nez délicat, et j’ai senti cela d’abord. 

SOSTRATE. 

Sur quoi prends-tu cette pensée? 


» 
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CLITIDAS. 

Sur quoi? Vous seriei bien étonné si je tou» 
disois encore de qui vous êtes amoureux. 

SOSTUATE. 

Moi? 

CLITIDAS. 

Oui. Je gage que je vais deviner tout à l'heure 
celle que vous aimez. J’ai mes secrets aussi-bien 
que notre astrologue dont la princesse Aristione est 
entêtée; et s’il a la science de lire dan3 les astres la 
fortune des hommes, j’ai celle de lire dans les yeux 
le nom des personnes qu’on aime. Tenez-vous un 
peu, et ouvrez les yeux. E, par soi, é; r, i, ri, éri; 
p, h, i, phi; ériphi; 1, e, le; Ériphilc. Vous êtes 
amoureux de la princesse Ériphile. 

9 o STR A TE. 

Ab! Clitidas, j’avouTque jp nepuis cachcrmon 
troiAle, et tu me frappes d’un coup de foudre. 

CLITIDAS. 

Vous voyez si je suis savant! 

SOSTRATE. 

Hélas! si par quelque aventure tu as pu décou- 
vrir je secret de mon cœur, je te conjure au moins 
de ne le révéler à qui que ce soit, et sur-tout de le 
tenir caché à la belle princesse dont tu viens de 
dire le nom. 

clitidas. 

Et, sérieusement parlant, si dans vos actions 
j'ai bien pu connoitre depuis un temps la passion 
que vous voulez tenir «ecrète, pansez- vous que la 

Molière. S • 10 


t 
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princesse Ériphile puisse avoir manqué de lumières 
pour s'en apercevoir? Les belles, croyez-moi , sont 
toujours les plus clairvoyantes à découvrir les ar- 
deurs qu’elles causent; et le langage des yeux et 
des soupirs se fait entendre, mieux qu'à tout autre, 
à celle à qui il s'adresse. 

sosr n A te. 

Laissons-la, Clitidas, laissons-la voir, si elle 
peut, dans mes soupirs et mes regards l’amoltr 
que ses charmes m inspirent; mais gardons bien 
que par nulle autre voie elle en apprenne jamais 
rien. 

CLITIDAS. 

Et qu’appréliendez-vous ? Est-il possible que ce 
même Sostrate qui n'a pas craint ni RreDnus ni 
tous les Gaulois, et dont Idt, •as a si glorieusement 
contribué à nous défaire de ce déluge de bail* res 
qui ravageoient la Grèce; est-il possible, dis-je , 
qu'un homme si assurédansla guerre soitsi timide 
en amour, et que je le voie trembler à dire seule- 
ment qu'il aime ? 

I OST n ATI. 

Ah! Clitidas, je tremble avec raison; et tous 
les Gaulois du monde ensemble sont bien moins 
redoutablesquedeux beauxyeuxpleinsde charmes. 

CLITIDAS. 

Je ne suis pas de cet avis ; et je sais bien , pour 
moi , qu’un seul Gaulois, l'épée à la main, me 
ftroit beaucoup plus trembler que cinquante beaux 
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ACTE I, SCÈNE I. 
jeux ensemble les plus charmants du monde. Mail, 
dites-moi un peu, qu'espérez-vous faire? 

sosthate. 

Mourir, sans déclarer ma passion. 

C1ITIDA5. 

L'espérance est belle! Allez, allez, vous vous 
moquez; un peu de hardiesse réussit toujours aux 
amants : iln’ja en amour que les honteux qui per- 
dent; et je dirois ma passion à une déesse, moi, li 
j eu devenois amoureux. 

SOSTRATE. 

Trop de choses, hélas ! condamnent mes feux .à 
un éternel silence. 

CLITIDAS. 

Et quoi? 

SOSTRATE. 

La bassesse de ma fortune, dont il plaît au ciel • 
-de rabattre l’ambition de mon amour; le rang de 
la princesse, qui met entre elle et mes désirs une 
distance si fâcheuse ; la concurrence de deux princes 
appujés de tous les grands titres qui peuvent sou- 
tenir les prétentions de leurs flammes; de deux 
princes qni, par mille et mille magnificences, se 
disputent à tous moments la gloire desaconquète, 
et sur l’amour de qui l’on attend tous les jours de 
voir son choix se déclarer; mais plus que tout, 
Clitidas, le respect inviolable où ses beaux jeux 
assujettissent toute la violence de mon ardeur. 

CLITIDAS. 

Le respect bien souvent n'oblige pas tant que 
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l’amour ; et je me trompe fort, ou la jeune princesse 
a connu votre flamme, et n'y est pas insensible. 

sostrate. 

Ah! ne t’avise point de Vouloir flatter par pitié 
le cœur d’un misérable. 

CLITIDAS. 

Ma conjecture est bien fondée. Je lui vois recu- 
ler beaucoup le choix de son époux, et je veux 
éclairer un peu cette petite affaire-là. Vous savez 
que je suis auprès d’elle en quelque espèce de fa- 
veur, que j’y rî les accès ouverts, et qu'à force de 
me tourmenter je me suis acquis le privilège de me 
mêler à la conversation et de parler à tort et à tra- 
vers de toutes choses. Quelquefois cela ne me réus- 
sit pas, mais quelquefois aussi cela me réussit. 
Laisscz-moi faire, je suis de vos amis, les gens de 
mérite me touchent, et je veux prendre mon temps 
pour entretenir la princesse de... 

SOSTRATE. 

Ah! de grâce, quelque bonté que mon malheur 
t’inspire, garde-toi bien de lui rien dire de ma 
flamme. J'aimerois mieux mourir, que de pouvoir 
être accusé par elle de la moindre témérité ; et ce 
profond respect où ses charmes divins... 

. CLITIDAS. 

Taisons-nous, voici tout le monde. 
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SCÈNE IL 

ARISTIONE, IPHICRATE, TIMOCLES, 
SOSTRATE; ANAXARQUE, CLÉON, CLITIDAS. 

Ahistione , à Iphicrale. 

Prince, je ne puis me lasser de le dire, il n’est 
point de spectacle au monde qui puisse le disputer 
en magnificence à celui que vous venez de nous 
donner. Cette fête a eu des ornements qui l'em- 
portent sans doute sur tout ce que l’on saurai t 
voir ; et elle vient de produire à nos yeux quelque 
chose de si noble, de si grand et de si majestueux , 
que le ciel même ne sauroit aller au-delà; et je puis 
dire assurément qu’il n’y a rien dans l’univers qui 
s’y puisse égaler. 

timoclIj. 

Ce sont des ornements dont on ne peut pas es- 
pérer que toutes les fêtes soient embellies; et je 
dois fort trembler, madame, pour la simplicité du 
petit divertissement que je m’apprête à vous don- 
ner dans le bois de Diane. 

ARISTIONE. 

Je crois que nous n’y verrons rien que de fort 
agréable; et, certes, il faut avouer que la campagne 
a lieu de nous paraître belle, et que nous n’avons 
pas le temps de nous ennuyer dans cet agréable sé- 
jour qu’ont célébré tous les poëtes sons le nom de 
Tempé. Car enfin, sans parler des plaisirs de la 
chasse que nous y prenons à toute heure, et de la 

i o. 
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solennité des jeux pythiens que l’on y célèbre tan- 
tôt, vous prenez soin l’un et l'autre de nous y com- 
bler de tous les divertissements qui peuvent char- 
mer les chagrins les plus mélancoliques. D'où vient , 
Sostrate, qu’on ne vous a point vu dans notre pro- 
menade ? 

SOSTRATE. 

Une petite indisposition , madame, m'a empêché 
de m’y trouver. 

IPHICRATE. 

Sostrate est de ces gens, madame, qui croient 
qu’il ne sied pas bien d’être curieux comme les 
autres, et qu’il est beau d'affecter de ne pas courir 
où tout le monde court. 

SOSTRATE. 

Seigneur, l’affectation n'a guère de part à tout 
ce que je fais; et, sans vous faire compliment, il y 
avoit des choses à voir dans cette lête qui pou- 
voient m’attirer, si quelque autre motif ne m'avoit 
retenu. 

ARISTIONE, 

Et Clitidas a-t-il vu cela? 

CLITIDAS. 

Qui, madame, mais du rivage. 

ARISTIONE. 

Et pourquoi du rivage? 

CLITIDAS. 

Ma foi, madame, j’ai craint quelqu’un des acci- 
dents qui arrivent d’ordinaire dans ces conlusious. 
Celte nuit j’ai songé de poisson mort et d’utufs 
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cassés; et j’ai appris du seigneur Anaxarque que 
les œufs cassés et le poisson mort signifient mal- 
encontre. 

ÀSAXAnQUE. 

Je remarque une chose, que Clitidas n'auroit 
rien à dire, s’il ne parloit de moi. 

CLITIDAS. 

C’est qu’il y a tant de choses à dire de vous, 
qu’on n’en sauroit parler assez. 

ANAXAnQUE. 

Vous pourriez prendre d’autres matières, puis- 
que je vous en ai prié. 

CLITIDAS. 

Le moyen! Ne dites-vous pas que Masccndant 
est plus fort que tout? ets'ilest écrit dans les astres 
que je sois encliu à parler de vous, comment vou- 
lez-vous que je résiste à ma destinée? 

ANAXAnQUE. 

Avec tout le respect, madame, que je vous dois, 
il y a une chose qui est fâcheuse dans votre cour, 
que tout le mondey prenne la liberté de parler, et 
que le plus honnête homme y soit exposé aux rail- 
leries du premier méchant plaisant. 

CLITIDAS. 

Je vous rends grâce de l'honneur... 

AniSTioNE, k Anaxarque. 

Que vous êtes fou de vous chagriner de ce qu’il 
dit! 

clitidas. 

Avec tout le respect que je doi9 à madame, il y 
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r une chose qui m'étonne dans l'astrologie, que des 
gens qui savent tous les secrets des dieux, et qui 
possèdent des connoissances à se mettre au-dessus 
de tous les hommes , aient besoin de faire leur cour , 
et de demander quelque chose. 

ASAXARQüE. 

Yous devriez gagner un peu mieux votre argent , 
et donner à madame de meilleures plaisanteries, 
en TI D AS. 

Ma foi, on les donne telles qu’on peut. Vous eu 
parlez fort à votre aise; et le métier de plaisant 
n’est pas comme celui d'astrologue. Bien mentir et 
bien plajjanter sont deux choses fort différentes; 
et il est bien plus facile de tromper les gens que 
de lel faire rire. 

aristione. 

Hé! qu’est-ce donc que cela veut dire? 

Clitidas, se parlant à lui-même. 

Paix, impertinent que vous êtes; ne savez-vous 
pas bien que l'astrologie est une affaire d'état, et 
qu'il ne faut point toucher à celte corde- lit ? Je 
vous l’ai dit plusieurs fois, vous vous émancipez 
trop, et vous prenez de certaines libertés qui vous 
joueront un mauvais tour, je vous en avertis. Vous 
verrez qu’un de ces jours on vous donnera du pied 
au cul , et qu’on vous chassera comme un faquin. 
Taisez-vous, si vous êtes sage. 

AR1STI0HE. 

Où est ma fille? 
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_ TlMOCI.h. 

Madame, elle s’est écartée; et je lui ni présenté 
une main qu'elle a refusé d'accepter. 

AniSTIONE. 

Princes, puisque l'amour que vous avez pour 
Ériphile a bien voulu se soumettre aux lois que 
j’ai voulu vousimposer, puisque j’ai su obtenirde 
vous que vous fussiez rivaux sans devenir enne- 
mis, et qu’avec pleine soumission aux sentiments 
dama (illevous attendez un choixdqnt je l'ai faite 
seule maîtresse, ouvrez moi tous deux le fond de 
votre ame, et me dites sincèrement quel progrès 
vous croyez l'un et l’autre avoir fait sur son cœur. 
ti MOdks. 

Madame , je ne suis point pour me flatter ; j'ai 
fait ce que j'ai pu pour toucher le cœur de la prin- 
cesse Ériphile, et je m’j’ suis pris, que je crois, de 
toutes les tendres manières dont un amant se peut 
servir; je lui ai fait des hommages soumis de tous 
mes vœux ; j'ai montré des assiduités \ j’ai rendu 
des soins chaque jour; j ai fait chanter ma passion 
aux voix les plus touchantes, et l'ai fait exprimer 
en vers aux plumes les plus délicates; je me suis 
plaint de mon martyre en des tenwes passionnés; 
j'ai fait dire âmes veux, aussi-bien qu'à ma bruche, 
le désespoir de mon amour; j’ai poussé à ses pieds 
des soupirs languissants; j'ai même répandu des 
larmes : mais tout cela inutilement ; et je n'ai 
point connu qu’elle ait dans l'ame aucun ressenti- 
ment de mon ardeur. 
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ARISTIOHZ. 

Et vous, prince ? 

IPHICBATZ. 

Pour moi , madame , connoissant son indiffé- 
rence, et le peu de cas qu'elle fait des devoirs 
qu’on lui rend, je n’ai voulu perdre auprès d'elle 
ni plaintes , ni soupirs, ni larmes. Je sais qu'elle 
est toute soumise à vos vqjontés, et que ce n’est 
que de votre main seule qu’elle voudra prendre 
un époux : aussi n’est-ce qu'à vous que je m’a- 
dresse pour l’obtenir, à vous plutôt qu’à elle que 
je rends tous mes soins et tous mes hommages. Et 
plut au ciel, madame, que vous eussiez pu vous 
résoudre à tenir sa place, que vous eussiez voulu 
jouir des conquêtes que vous lui laites, et rece- 
voir pour vous les vœux que vous lui renvoyez! 

AHISTIOKE. 

Prince, lecompliment est d’un amantadroit, et 
vous avez entendu dire qu’il falloit cajoler les 
mères pour obtenir les filles; mais ici, par mal- 
heur, tout qela devient inutile, et je me suis en- 
gagée à laisser le choix tout entier à ( inclination 
de ma fille. 

.fi IPHICHATE. 

Quelque pouvoir que vous lui donniez pour ce 
choix , ce n’est point compliment , madame , que 
ce que je vous dis. Je ne recherche la princesse 
Ériphile que pareequ’elle est votre sang ; je la 
trouve charmante par tout ce qu’elle tient devons, 
et c’est vous que j’adore en elle. 
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aiustiose. 

Voilà qui est fort bien. 

IPHICRATE. 

Oui, madame, toute la terre voit en vous des 
attraits et des charmes que je... 

ARISTIONE. 

De grâce, prince, ôtons ces -charmes et ces at- 
traits : vous savez que ce sont des mots que je re- 
tranche des compliments qu'on me veut faire. Je 
souffre qu’on me loue de ma sincérité; qu'on dise 
que je suis une bonne princesse; que j’aide la pa- 
role pour tout le monde, de la chaleur pour mes 
amis, et de l’estime pour le mérite et la vertu ; je 
puis tâter de tout cela : mais pour les douceurs de 
charmes et d'attraits , je suis bien aise qu’on ne 
mon serve point; et quelque vérité qui s 'y pût 
rencontrer , on doit faire quelque scrupule d’en 
goûter la louangë , quand on est ir.ère d’une fille 
comme la mienne. 

IPHICRATE. 

Ah ! madame , c'est vous qui voulez être mère 
malgré tout le monde; il u'esl point d’_yeux qui ne 
s’y opposent; et, si vous le vouliez , la pltncesse 
Ëriphile ne serait que votre sœur. 

AIUSTIOSE. 

Mon dieu! prince, je ne donne point dans tous 
ces galimatias où donnent la plupart des femmes , 
je veux être mère , pareeque je le suis ; et ce scroil 
en vain que je ne le voudrais pas être. Ce titre n’a 
rien qui me choque, puisque de mon consente- 
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ment je me suis exposée à le recevoir. C'est un 
foible de notre sexe , dont, grâce au ciel, je suis 
exempte; et je ne m’embarrasse point de ces gran- 
des disputes d’àge sur quoi nous voyons tant dè 
folles. Revenons à notre discours. Est-il possible 
que jusqu'ici vous n’ayez pu connoître où penche 
l’inclination d’Ériphile? 

IPHICRATE. 

Ce sont obscurités pour moi- 

X IM OC 1 1s. 

C’est pour moi un mystère impénétrable. 

AlUSTIONEi 

La pudeur peut-être l'empêche de s’expliquer à 
vous et àmoi. Servons-nous de Quelque autre pour 
découvrir le secret de son cœur. Sostrate, prenez 
de ma part cette commission , et rendez cet office 
à ces princes, de savoir adroitement de ma fille 
vers qui des deux ses sentiments peuvent tourner. 

SOSTRATE. 

Madame, vous avez cent personnes dans votre 
cour sur qui vous pourriez mieux verser l’honueur 
d’un tel emploi ; et je me sens mal propre à bien 
exécutej|ce que vous souhaitez de moi. 

ARISTIOSE. « 

Votre mérite , Sostrate, n'est poiut borné aux 
seuls emplois de la guerre : vous avez de l’esprit , 
de la conduite, de l’adresse ; et ma fille fait cas de 
vo:;s. 

SOSTRATE. 

Quelque autre mieux que moi, madame.... 
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ARISTION E. 

Non, non; en vain vous vous en défendez. 

S O S X U A T E. 

Puisque vous le voulez , madame , il vous faut 
obéir; mais je vous jure que dans toute votre cotir 
vous ne pouviez choisir personne qui ne fût en 
état de s’acquitter beaucoup mieux que moi d’une 
telle commission. 

h 

Am S ÏI OHE. 

C’est trop de modestie, et vous vous acquitterez 
toujours bien de tobtes les choses dont on vous 
chargera. Découvrez doucement les sentiments 
d'Ériphile , et faites-la ressouvenir qu'il faut se 
rendre de bonne heure dans le bois de Diane. 

SCÈNE III. 

IPHICRATE, T1MOCLÈS, SOSTRATE, 
CLITIDAS. 

IPHICRATE, à Sostràte. 

Vous pouvez croire quêjc prends part à l’es- 
time que la princesse vous témoigne. 

TIMOCIÈS, à Sostràte, 

Vous pouvez croire que je suis ravi du choiz 
que l’on a fait de vous. 

. IPHICRATE. 

Vous voilà en état de servir vos amis. 

TIMOCLÈS. 

Vous avez de quoi rendre da bous offices aux 
gens qu’il vous plaira. 

Molière. 5. 1 t 
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iphicrate. 

Je ne vous recommande point mes intérêts. 

TIMOCLis. 

Je ne vous dis point de parler pour moi. 

SOSTRATE. 

Seigneurs , il seroit inutile. J'aurois tort de 
passer les ordres de ma commission; et vous trou- 
verez bon que je ne parle ni pour l’un ni povur 
l’autre. 

iphicrate. 

Je vous laisse agir comme il vous plaira. 

TIMOCLES. 

Vous en userez comme vous voudrez. 

SCÈNE IV. 

IPHICRATE, TIMOCLÈS, CL1TIDAS. 

s 

iphicrate, bas , à Ct'ltidas. 

Clitidas se ressouvient bien qu’il est de mes 
amis; je lui recommande toujours de prendre mes 
intérêts auprès de sa maîtresse contre ceux de mon 
rival. 

CiiiiBAs, bas, à Iphicrate. 

Laissez-moi faire. 11 y a bien de la comparaison 
de lui à vous ! et c'est un prince bien bâti pour 
vous le disputer ! 

iphicrate, bas , à Clitidas. 

Je reconnoitrai ce service. 
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A CTE I, SCÈNE Y. 

SCÈNE y. 

TIMOCLÈS, CL1TIDAS. 

TIMOClts. 

Mon rival fait sa cour à Clitidas; mais Clitidas 
tait bien qu'il ni 'a promis d'appuyer contre lui lt.s 
prétentions de mon atuour. 

CLITIDAS. 

Assurément; et il se moquedecroirel'emporter 
sur vous. Voilà auprès de vous un beau pctilmor- 
veux de prince ! 

TIMOClh. 

Il n’y a rien que je ne fasse pour Clitidas. 
clitidas , seul. 

Belles paroles de tous côtés! Voici la princesse; 
prenons mon temps pour l’aborder. 

SCÈNE VL 

ÉRIPH1LE, CLÉONICE. 

* 

CLÉONICE. 

Os trouvera étrange, madame, que vous vous 
soyez aiusi écartée de tout le monde. 

ÉRIPHILE. 

Ah ! qu’aux personnes comme nous , qui sommes 
toujours accablées de tant de gens, un peu de 
solitude est parfois agréable ' et qu’après mille 
impertinents entretiens il est doux de s’entretenir 
avec ses pensées ! Qu’on me laisse ici promener 
toute seule. 
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avec vous que reculer la chose , et il vaut mieux 
eu être quitte. 

CL ÉO S ICE. 

Cenesera ici , madame, qu’une danse ordinaire; 
une autre fois... 

' énipuiLE. 

Point de préambule, Cléonice; qu’ils dansent. 

* FIS DU PREMIER ACTE. 


SECOND INTERMÈDE. 


ENTRÉE DË BALLET. 

( Trois pantomimes dansent devant Eripbile. ) 
FIS DU SECOSD ISTEBM Ae. 




s 


I. 


N 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

É R IP HILE, CLÉOSIGE. * 

ÉUIPHILE. « 

\ oilà qui est admirable. Je ne crois pas qu'oa 
puisse mieux danser qu’ils dansent , et je suis 
bien aise de les avoir b moi. 

clé o N ICE. 

Et moi , madame , je suis bien aise que vous ayez 
vu que je n'ai pas si mqphant goût que vous avez 
pensé. 

ÉRIPHILE. 

Ne triomphez point tant , vous ne tarderez , 
guère à me faip avoir ma revanche. Qu ’on me laisse 
ici. 

SCÈNE II. 

ÉRIPHILE, CLÉONICE, CLIT1DAS. 

Cléostice, allant au-devant de Clitidas. 

Je vous avertis, Clitidas, que la princesse veut 
être seule. 

\ CLITIDAS. 

Paissez-moi faire , je suis homme qui sais ma 
cour. 
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SCÈJNE III. 

ÈR IP HILE, CLITIDAS. 

CUT1DA9, en chantant. 

La, la, la, la. . 

(faisant l'étonné en voyant Êriphile.) 

Ah! 

É r.â r h 1 L E , à Clitidas rjuï feint de vouloir s’éloigner. 
Clitidas. 

clitidas! 

Je ne vous arois pas vue là , madame. 

ÉIUPHILE. 

Approche. D’où viens-tu? 

clitidas. 

De laisser la princesse votre mère qui s'en alloit 
vers le temple d’Apollon, accompagnée de beau- 
cou gens. , 

ÉniPHii^* * 

Ne trouves-tu pas ces lieux les plus charmant» 
du monde ? 

clitidas. 

Assurément. Les princes vos amants vétoient. 

ÉllIPHILE. 

Le fleuve Pénée fait ici d'agréables détour». 

. CLITIDAS. 

« 

fort agréables. Sostrate y étoit aussi. ~ * 

ÉHIPHILE. 

D'où vient qu'il n'est pas venu à la promenade? 
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CUTIOAS. 

Il a quelque chose dans la tête qui l’empêche 
de prendre plaisir à tous ces beaux régals. Il m'a 
voulu entretenir; mais vous m'avez défendu si 
expressément de me charger d'aucune affaire au- 
près de vous, que je n’ai point voulu lui prêter 
l’oreille, et que je lui ai dit nettement que je n’a- 
vois pas le loisir de l'entendre. 

t n I P I! I L E. 

Tu as eu tort de lui dire cela, et tu devois 
l'écouter. 

s, r 

CUTI OÀS. 

Je lui ai dit d'abord que je n’avois pas le loisir 
de l’entendre; mais après je lui ai donné audience. 

ÉltlPHlLE. 

Tu as bien fait. J 

• ClITIDAS. 

En vérité , c n homme qui me re^0^, un 
homme fait comme fe veux que les hommes soient 
faits, ne prenant point de manières bruyantes et 
des tons de voix assommants, sage et posé en 
toutes choses, ne pax-lant jamais que bien àpropos, 
point prompt à décider, point du tout exagérateur 
incommode; et, quelque beaux vers que nos 
poètes lui aient récités, je ne lui ai jamais ouï dire : 
Voilà qui est pins beau que tout ce qu’a jamais 
fait Homère. Enfin c’est un homme pour qui je me 
sens de l'inclination; et si j etois princesse, il ne 
scroit point malheureux. 
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ÉHIFHILE. 

C’est un homme d'un grand mérite assurément. 
Mais de quoi t'a-t-il parlé ? 0 

CH TJ D a s. 

11 m'a demandé si vou9 aviez témoigné grande 
joie au magnifique régal que l'on vous a donné, 
m'a parlé de votre personne avec des transports 
les plus grands du monde , vous a mise au-dessus 
duciel , et vous a donné toutes les louanges qu'on 
peut donner à la princesse la plus accomplie de la 
terre , entremêlant tout cela de plusieurs soupirs 
qui disoient plus qu'il ne vouloit. Enfin , à force 
de le tourner de tous côtés , et de le presser sur la 
cause de cette profonde mélancolie dont toute la 
cour s’aperçoit , il a été contraint de m’avouer 
qu'il étoit amoureux. 

éhiphile. 

Comment , amoureux ! Quelle témérité est la 
sienne! C'est un extravagant que je* ne verrai de 
ma vie. 

CHTIIfeSS. 

De quoi vous plaignez-vous , madame ? 

ÉniPHILE 

Avoir l’audace de m’aimer! et, de plus, avoir 
l'audace de le dire! 

CIIIIDAS. 

Ce n’est pas de vous , madame , dont il est 
amoureux. 

ÉRirnuE. 

Ce n'est pas de moi? 
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CLITIDAS. 

Non , madame ; il vous respecte trop pour cela , 
et est trop sage pour y penser. 

ÉR1PHILE. 

Et de qui donc , Clitidas ? 

CLITIDAS. 

D’une de vos filles , la jeune Arsinoé. 

É RI P H I LE. 

A-t-elle tant d’appas, qu'il n’ait trouvé quelle 
digne de son amour?. 

CLITIDAS. 

11 l’aime éperdument, et vous conjure d’honorer 
sa flamme de votre protection. 

ÉUIPHILE. 

Moi ? 

CLITIDAS. 

Non , non , madame ; je vois que la chose ne 
vous plaît pas. Votre colère m’a obligé à prendre 
ce détour; et, pour vous dire la vérité, c’est vous 
qu’il aime éperdument^ 

é RI P R ILE. 

Vous êtes un insolent de venir ainsi surprendre 
mes sentiments. Allons, sortez d’ici; vous vous 
mêlez de vouloir lire dans les âmes , de vouloir 
pénétrer dans les secrets du cœur d’une princesse. 
Ot«z-vous de mes yeux , et que je ne vous voie 
jamais... Clitidas. 

CLITIDAS. 

Madame 7 
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£ Il IP H ILE. 

Venez ici; je vous pardonne cette affaire-là. 

. ci. itidas. . - 

Trop de bonté , madame... 

émPHiLE. 

Mais à condition , prenez bien garde à ce que je 
vous dis , que vous n'en ouvrirez la bouche à per- 
sonne du monde , sur peine de la vie. 

GLIXl DAS. 

Il suffit. 

ÉIUPHHE. 

Sostrate t'a donc dit qu’il m’aimoit ? 

CLIT I D AS. 

Non , madame; il faut vous dire la vérité. J’ai 
tiré de son cœur, par surprise, un secret qu’il 
veut cacher à tout le monde, et avec lequel il est , 
dit-il , résolu de mourir. Il a été au désespoir du 
vol subtil que je lui en ai fait ; et bien loin de me 
charger de vous le découvrir , il m’a conjuré , avec 
toutes les instantes prières qu'on sauroit faire , de 
ne vous en rien révéler; et c’est trahison contre 
lui que ce que je viens de vous dire. 

iniPBiiE. 

Tant mieux : c’est pay son seul respect qu’il 
peut me plaire ; et , s’il étoi^si hardi que de me 
déclarer son amour, il perdroit pour jamais et ma 
présence et mon estime. 

clitida s. 

Ne craignez point, madame... 


♦ 
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ÉniPHltE. 

Le voici. Souvenez-vous au moins , si vous êtes 
sage , de la défense que je vous ai faite. 

CLITIBAS. 

Cela est fait , madame. 11 ne faut pas être cour- 
tisan indiscret. - 

SCÈNE IV. , 

ER IP III LE, SOSTRATE. 

SOSTRATE. 

J’ai une excuse , madame , pour oser interrompre 
votre solitude, et j’ai reçu de la princesse votre 
mère une commission qui autorise la hardiesse 
que je prends maintenant. 

éniFHIEE. 

Quelle commission , Sostrate ? 

SOSTRATE. 

Celle , madame , de tâcher d’apprendre de vous 
vers lequel des deux princes peut incliner votre 
cœur. 

ÉRIPHILE. t 

La princesse ma mère montre un esprit judi- 
cieux dans le choix qu elle a fsfit de vous pour un 
pareil emploi. Cette ^mmission , Sostrate, vous a 
été agréable sans doute, et vous l’avez acceptée 
avec beaucoup de joie ? 

SOSTRATE. 

Je l’ai acceptée , madame , par la nécessité que 
mon devoir m'impose d’obéir, et si la princesse 
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avoit voulu recevoir mes excuses, clic auroit ho- 
noré quelque autre de cet emploi. 

ÉRIPHILE. 

Quelle cause, Sostrate, vous ohligeoit à le re- 
fuser ? 

sosmiE. 

La crainte , madame , de m'en acquitter mal. 

> , 

E n I P H UE. 

Crojez-vous que je ne vous estime pas assez 
pour vous ouvrir mon cœur, et vous donner toutes 
les lumières que vous pourrez désirer de moi sur 
le sujet de ces deux princes ? ' 

SOSTBATE. 

Je ne désire rien pour moi lh-desstis , madame , 
et je ne vous demande que ce que vous croirez de- 
voir donner aux ordres qui m'amènent. 

ÉltlPHILE. 

Jusqu'ici je me suis défendue de m’expliquer, 
et la princesse ma mère a eu la bonté de souffrir 
que j'aie reculé toujours ce choix qui me doit en- 
gager : mais je serai bien aise de témoigner à tout 
le monde.que je veüx faire quelque chose pour l’a- 
mour de vous; et, si vous m'en pressez, je rcndiai 
cet arrêt qu’on attend depuis si long-temps. 

s o s T r A it. 

C'est une chose , madame , dont vous ne serez 
point importunée par moi ; et je ne saurois me ré- 
soudre à presser une princesse qui sait trop ce 
quelle a à faire. 

Molière. 5 - 13 


J 
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ÉIUPHXIE. 

Mais c’est ce que la princesse ma mère attend 
de vous. 

80STHATE. 

Ne lui ai-je pas dit aussi que' je m'acquitterois 
mal de cette commission ? - 

V ÉmpniLE. 

Or çà , Sostrate , les gens comme vous ont tou- 
jours les yeux pénétrants, ët je pense qu’il ne doit 
y avoir guère de choses qui échappent aux vôtres. 
N'ont-ils pu découvrir , vos yeux , ce dont tout le 
monde est en peine? et ne vous ont-ils point donné 
quelques petites lumières du penchant de mon 
cœur ? Vous voyez les soins qu’on me rend , l’em- 
pressement qu’on me témoigne. Quel est celui de 
ees deux princes que vous croyez que je regarde 
d’un œil plus doux ? 

s os t n AT E. 

Les doutes que l’on forme sur ces sortes de 
choses ne sont réglés d’ordinaire que par les inté- 
rêts qu’on prend. 

É R I F H I L E._ 

Pour qui, Sostrate, pencheriez-vous des deux? 
Quel est celui , dites-moi , que vous souhaiteriez 
que j'épousasse? 

5 O STRATE. 

Ah ! madame, ce ne seront pas mes souhaits , 
mais votre inclination qui décidera de la chose. 

énipnicE. > 

Mais si je me conseillois à vous pour ce choix ? 
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ACTE II, SCENE IV. 

60STR ATE. 

Si vous vous conseilliez à moi , je scrois fort 
embarrassé. 

v • ÉftIPHILE. 

Vous ne pourriez pas dire qui des deux vous 
semble plus digne de cette préférence ? 

SOSXRATE. 

Si l'on s'en rapporte à mes jeux, il n’j aura 
personne qui soit digne de cet honneur. Tous les 
princes du monde seront trop peu de chose pour 
aspirer à vous ; les dieux seuls j pourront préten- 
dre; et vous ne souffrirez des hommes que l'encens 
et les sacrilices. 

£ ai P H ILE. 

Cela est obligeant, et vous êtes de mes amis : 
mais je veux que vous me disiez pour qui des deux 
vous vous sentez plus d'inclination, quel est celui 
que vous mettez le plus au rang de vos amis. 

SCÈNE y. 

ÉRIPHILE, SOSTRATE, CHORÈBE. 

CH ont B E. 

Madame , voilà la princesse qui vient vous 
prendre ici pour aller au bois de Diane. 

sosteate, à part. 

Hélas ! petit garçon , que tu es venu à propos 1 
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SCÈNE VI. 

AK1STI0NE , Eli IP H ILE, IP HI CR A TE , 

T1MOCLÈS, SOSTRATE, ANAXARQUE, 

CL1TIDAS. 

A HI STI ONE. 

On vous a demandée, ma tille, et il y a des gens 
que votre absence chagrine fort. 

ÉRIPH1LE. 

Je pense, madame, qu’on m’a demandée par 
rojnpliment ; et on ne s'inquiète pas tant qu'on 
vous dit. 

ÀRISTIOSE. 

On enchaîne pour nous ici tant de divertisse- 
ments les uns aux antres , que toutes nos heures 
sont retenues ; et nous n’avons aucun moment à 
perdre , si nous voulons les goûter tous. Entrons 
vite dans le bois , et vojons ce qui nous y attend. 
Ce lieu est le plus beau du monde, prenons vite 
nos places. 


«N Dü SECOND ACTE. 
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TROISIÈME INTERMÈDE. 


Le théâtre représente un bois consacré à Diane. 


t A S ï sir HE DE TEMPE. 

V esez, grande princesse, avec tous vos appas. 
Venez prêter vos yeux aux innocents débats 
Que notre désert vous présente : 

N’y cherchez point l’éclat des fêtes de la cour ; 
On ne sent ici que l'amour , 

Ce n’est que l'amour qu’on y chante. 


PASTORALE. 


SCÈNÇ I. 

I 

T I R C I S. 

t 

Y oo s chantez sous ces feuillage*,’ 
Doux rossignols pleins d’amour j 
Et de vos tendres ramages 
Vous réveillez tour à tour 
Les échos de ces bocages • 

Hélas ! petits oiseaux , hélas ! 

Si vous aviez mes maux, vous ne chanteriez pas. 

i a. 
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SCJÈNE II. 

LICASTE, MÉNANDRE, T1RCIS. 

L I C A ST £. 

HÈ quoi ! toujours languissant , sombre et triste ? 

MÉNAMDAE. 

Hé quoi î toujours aux pleure abandonné ? 

TIHCIS.„ 

Toujours adorant Caliste , 

Et toujours infortuné» 

. LICASTE. 

Donne, donne , berger , l'ennui qui te possède. 

TIRCIS. 

Hé ! le moyen , hélas î 

MÉ5ASDRE. 

Fais , fais-toi quelque efibrL 

. , TIRCIS. 

Hé ! le moyen , hélas ! quand le mal est trop fort ? 

LICASTE. 

Ce mal trouvera son remède. 

TIRCIS. 

Je ne guérirai qu’à la mort. 

LICASTE ET MÉHAKDRE. 

Ab! Tirets î 

TIRCIS. 

Ah! bergers.' * 

LICASTE ET MENASDRE. 

Prends sur toi plus d’empire. 

TIRCIS. 

Rien ne me peut secourir. 
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PASTORALE, SCÈNE fl. 

LICASTE ET MÉHAKDBE. 

C'est trop, c’est trop céder. 

TIBCIS. 

C’est trop, c’est trop souffrir. 
LICASTE et mékasube. 

Quelle foiblesse ! 

TIBCIS. 

Quel martyre ! 

LICASTE ET MÉNÀSDHE. 

Il faut prendre courage. 

TIBCIS. 

Il faut plutôt mourir, 

LICASTE. 

Il n’est point de bergère 
Si froide et si sévère 
Dont la pressante ardeur 
D’un cœur qui persévère 
Ne vainque la froideur. 

MÉHASBBE. — 

Il est dans les affaires 
Des amoureux mystères 
Certains petits moments 
Qui changent les plus fières 

Et font d’heureux amants. 

^ > 

T IRC I S. 

Je la vois, la cruelle, 

Qui porte ici ses pas : 

Gardons d’être vus d’elle; 

L’ingrate , hélas ! 

N’y viendrait pas. 
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SCÈNE III. 

C A L I S T E. 

Ah ! que sur notre cœur 
La sévère loi de l’honneur 
Prend un cruel empire ! 

Je ne fais voir que rigueurs pour Tircis ; 

Et cependant , sensible à ses cuisants soucis , 

De sa langueur en secret je soupire , 

Et voudrais bien soulager son martyre. 

C’est à vous seuls que je le dis , 

Arbres, n’allez pas le redire. 

Puisque le ciel a voulu nous former 
Avec un cœur qu 'amour peut cufl animer, 
Quelle rigueur impitoyable 
Contre des traits si doux nous foroe à nous armer ? 
Et pourquoi , sans être blâmable , 

Ne peut-on pas aimer 
Ce que l’on trouve aimable ? 

Hélas ! que vous êtes heureux , 

Innocents animaux , de vivre sans contraiilte , , 
Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emportements de vos cœurs amoureux ] 
Hélas ! petits oiseaux , que ÿous êtes heureux 
De ne sentir nulle contrainte , 

Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emportements de vos cœurs amoureux î 
Mais le sommeil sur ma paupière 
Verse de scs pavots l’agréable fraîcheur : 
Donnons-nous à lui tout entière;. 



PASTORALE, SCÈNE III. 1 4 1- 
Nous n’avons point de loi sévère 
Qui défende à nos sens d'en goûter la douceur. 

(Elle s’endort sur un lit de gazon. ) 

SCÈNE IV. 

C A L I S T E, endormie ; TIRC1S, LICASTE, 
MÉNANDRE. 

tircis. 

Vers ma belle ennemie 
Portons sans bruit nos pas, 

Et ne réveillons pas 
Sa rigueur endormie. 

TOUS TROIS. 

Dormez , dormez , beaux yeux , adorables vainqueurs ; 

Et goûtez le repos que vous ôtez aux cœurs. 

TIRCIS. 

Silence , petits oiseaux ; 

.Vents, n'agitez nulle chose; 

Coulez doucement , ruisseaux : 

C’est Caliste qui repose. 

TOUS TROIS. 

Dormez , dormez , beaux yeux , adorables vainqueurs ; 

Et goûtez le repos que vous ôtez aux cœurs. 

CARISTE, en se réveillant , h Tirets. 

Ah î quelle peine extrême ! 

Suivre par-tout mes pas J 

TIRCIS. 

Que voulez-vous qu’on suive , hélas ! 

Que ce qu’on aime ? 

CARISTE. 

Berger , que voulez- vous ? , 
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T IR CI S. • 

Mourir , belle bergère , 

Mourir à vos genoux, 

Et finir ma misère. 

Puisqu’en vain à vos pieds on me voit soupirer, 

Il y faut expirer. 

CAL1STE. 

Ab ! Tircis, ôtez-vous : j’ai peur que dans ce jour 
La pitié dans mon coeur n'introduise l’amour. 

iicaste et m É s a s d* e , ensemble. 
Soit amour, soit pitié. 

Il sied bien d’être tendre. 

C’est par trop vous défendre , 

Bergère , il faut se rendre 
A sa longue amitié. 

Soit amour, soit pitié, 

Il sied bien d’être tendre. 
caliste, à Tircis. 

C’est trop , c’est trop de rigueur. 

J'ai maltraité votre ardeur , 

Chérissant votre personne ; 

Vengez- vous de mon eœur, 

Tircis , je vous le donne. 

TIRCIS.' 

O ciel ! bergers ! Caliste ! Ah ! je suis hors de moi ! 
Si l'on meurt de plaisir, je dois perdre la vie. 

licaste. 

Digne prix de ta foi ! 

MÉSAHDRE. 

O sort digne d’envie! 



P A S T O R A L E, S C È N E V. t ',ï 

SC ÈM E y. 

DEUX SATYRES, CAL1STE, T I R C I S , 
LICASTE, MENANDRE. 

premier satyre, à Caliste. 

Quoi ! tu me fuis , ingrate ; et je te vois ici 
De ce berger à moi faire une préférence ! 

' SECOND SATYRE. 

Quoi ! mes soins n’out rien pu sur ton indifférence ; 

Et peur ce langoureux ton cœur s'est adouci ! 

LISTE. 

A 

Le destin le veut ainsi ; 

Prenez tous deux patience. 

PREMIER SATÏRE. 

Aux amants qu'on pousse à bout 
L’amour fait verser des larmes ; 

Mais ce n’est pas notre goût , 

Et la bouteille a des charmes 
Qui nous consolent de tout. 

SECOND SATYRE. 

Notre amour n’a pas toujours 
Tout le bonheur qu’il désire ; 

Mais nous avons un secours , 

Et le bon vin nous fait rire 

Quand on rit de nos amour*. \ 

TOUS. 

Champêtres divinités , 

Faunes, dryades, sortez 
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De vos paisibles retraites ; 

Mêlez vos pas à nos sons , 

Et tracez sar les herbettes 
j .Image de nos chansons. 

SCÈNE y i. ' 

CALISTE.TIRCIS, LICASTE, MÉNANDRE, 
FAUNES, DRYADES. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

( Danse 4os faunes et des dryades. ) 

SCÈNE VIL 

CXIMÈNE.PHILINTE, CALISTE, TIRCIS, LICASTE, 

Ménandre, faunes, dryades, 

PHILIKTE. 

Quand je plaisois à tes yeux , 

J’étois content de ma vie. 

Et ne voyois rois ni dieux 
Dont le sort me fit envie. 

CLIMEEt £. 

Lorsqu’à toute autre personne 
Me préféroit ton ardeur, 

J’aurois quitté la couronne 
Pour régner dessus ton cceuf. 

PHILISTE. 

Une autre a guéri mon am» 

Des feux que j’avois pour toi. 

CLIMÈSE. 

Un autre a vengé ma flamme 
Des foiblesses de ta foi. 
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, PHUI5XE. 

Cliloris, qu’on vante si fort. 

M'aime d’une ardeur fidèle ; 

Si ses yeux vouloient ma mort, 

Je mouirois couteut pour elle. 

CLIMÈNE. 

Myrtil , si digne d’envie, 

Me chérit plus que le jourj 
Et moi je perdrois la vie 
Pour lui montrer mon amour. 

PH1L1NTE. 

Mpis si d’une douce ardeur . 

Quelque renaissante trace 
Cliassoit Chloi is de mon cœur 
Pour te remettre en lia place ? 

CLIMENE. 

Bien qu'avec pleine tendresse 
Myrtil me puisse chérir. 

Avec toi , je le confesse , 

Je voudrois vivre et mourir. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Ali ! plus que jamais aimons nous. 

Et vivons et mourons en des liens si doux. 

TOUS LES ACTEuns DE LA PASTORALE. 
Amants, que vos querelles 
Sont aimables et belles ! 

Qu’on y voit succède# 

De plaisirs , de tendresse i 
Querellez-vous sans cesse 
Pour vous raccommoder. 

Molière. 5. t 3 
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DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 


( Les faunes et les dryades recommencent leurs danses, 
tandis que trois petites dryades et trois petits faunes 
font paraître dans l'enfoncement du théâtre tout ce 
qui se passe sur le devant. Ces danses sont entremêlées 
des chansons des bergers- ) 

ciicetin de bergers et de bergères. 
Jouissons , jouissons des plaisirs innocents 
Dont les feux de l’amour savent charmer nos sens. 

Des grandeurs qui voudra 6e soucie ; 

Tous ces honneurs dont on a tant d’envje 
Ont des chagrins qui sont trop cuisants. 
Jouissons , jouissons des plaisirs innocents 
Dont les feux de l’amour savent charmer nos sens. 

Eu aimant, tout nous plaît dans la vie; 

Deux cœurs unis de leur sort sont contents : 

Cette ardeur , de plaisirs suivie , 

De tous nos jours fait d'éternels printemps. 
Jouissons, jouissons des plaisirs innocents 
Dont les feux de l’amour savent charmer nos sens. 


FIN DU TROISIÈME INTERMÈDE. 

r 
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ACTE TROISIÈME. 


S C È N E I. - 

ARISTIONE, IPHICRATE, T1MOCLÈS, 
ANA^ARQUE, ÉRIPHILE, SOSTRATE, 
CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

Les mêmes paroles toujours se présentent à dire; 
il faut toujours s'écrier: Voilà qui est admirable! 
il ne se peut rien de plus beau ! cela passe tout ce 
qu'on a jamais vu! 

T1MOCIKS. 

C'est donner de trop grandes paroles, madame^ 
» de petites bagatelles. , 

ARISTIONE. 

Des bagatelles comme celles-là peuvent occuper 
agréablement les plus sérieuses personnes. En vé- 
rité, ma bile, vous êtes bien obligée à ces princes , 
et vous ne sauriez assez reconnoître tous les soins 
qu’Tis prennent pour vous. * 

ÉRIPHILE. 

J’en ai, madame, tout le ressentiment qu'il est 
possible. 

ARISTIONE. 

Cependant vous les faites long-temps languir «ur 
ce qu’ils attendent de vous. .T’ai promis de ne vous 
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point contraindre; mais leur amour vous presse de 
vous déclarer, et de ne plus traîner en longueur la 
récompense de leurs services. J’ai chargé Sostrate 
d’apprendie doucement de vous les sentiments de 
votre cœur; et je ne sais pas s'il a commencé à s’ac- 
quitter de cette commission. 

é n I P II 1 L E. 

Oui, madame; mais il me semble qu^ je ne 
puis assez reculer ce choix dont on me presse , et 
que je ne saurois le faire sans mériter quelque 
blâme. Je me sens également obligée à l'amour , 
aux empressements , aux services de ces deux 
princes ; et je trouve une espèce d'injustice bien 
grande à me montrer ingrate, ou vers l’un , ou 
vers l'autre, par le refus qu’il m’en faudra faire 
dans la préférence de son rival. 

*■ IPHICRÀTE. 

Cela s’appelle , madame , un fort honnête com-i 
pliment pour nous refuser tons deux. 

ABISIIONE. 

Ce scrupule, ma fille , ne doit point vous inquié- 
ter ; et ces princes tous deux se sont soumis il y a 
long-temps à la préférence que pourra faire votre 
inclination. 

É R I P II I L £. 

L’inclination , madame , est fort sujette à se trom- 
per; et des jeux désintéressés sont beaucoup plus 
capables de faire un juste choix. 

ARISTIONE. 

Vous savee que je suis engagée de parole à ne 
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rien prononcer là-dessus; et parmi ces deux princes 
votre inclination ne peut point se tromper, et faire 
un choix qui soit mauvais. 

I 

ÉRIPHI1E, 

Pour ne point violenter votre parole ni mon 
scrupule, agréez, madame, un mo^en que j'ose 
* proposer. 

AlISTIOSE. 

Quoi, ma fille? 

ÉniPHILE. 

Que Sostrate décide de cette préférence. Vous 
l’avez pris pour découvrir le secret de mon cœur, 
souffrez que je le prenne pour me tirer de l’embar- 
ras où je me trouve. 

ARISTIOSE. 

J'estime tant Sostrate, que, soit que vous vou- 
liez vous servir de lui pour expliquer vos senti- 
ments, ou soit que vous vous en remettiez absolu- 
ment à sa conduite; je fais, dis-je, tant d'estime 
de sa vertu et de son jugement, que je consens de 
tout mon cœur à la proposition qi* vous me faites. 

I PH ICR ATI. 

C’est-à-dire , madame , qu'il nous faut faire notre 
cour à Sostrate. 

50STRATE. 

Non, seigneur, vous n’aurez point de cour à me 
faire; et, avec tout le respect que je dois aux prin- 
cesses, je renpnce à la gloire où elles veulent m’é- 
lever. 
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aristiose. 

D'où vient cela, Sostrate ? 

SOSTRATE. 

J’ai des raisons, madame, qui ne me permettent 
pas que je reçoive l'honneur que vous me présentez. 

i p h ic n A TE. 

Craignez-vous, Sostrate, de vous faire un en- 
nemi ? 

SOSTnATE. 

Je craindrois peu , seigneur, les ennemis que je 
pourvois me faire en obéissant à mes souveraines. 

ti mo et lis. 

Par quelle raison donc refusez-vous d'accepter 
le pouvoir qu'on vous donne, et devons acquérir 
l'amitié d’un prince qui vous devroit tout son 
bonheur? 

SOSTRATE. 

Par la raison que je ne suis pas en état d’accov- 
der à ce prince ce qu 'il sou liai teroit de moi. 

I P II IC A A TE. 

Quelle pourvoit être cette raison? 

• SOSTRATE. 

Pourquoi me tant presser là-dessus? Peut-être 
ai-je, seigneur, quelque intérêt secret quis'oppose 
aux prétentions de votre amour. Peut-être ai-je un 
ami qui brûle, sans oser le dire, d'une flamme res- 
pectueuse pour les charmes divins. dont vous êtes 
épris. Peut-être cet ami me fait-il tous les jours con- 
fidence de son martyre, qu'il se plaint à moi tous 
les jours des rigueurs de sa destinée, et regarde 
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l'hymen de la prineffie ainsique l'arrêt redouta- 
ble qui le doit pousserai! tombeau; et, si cela étoit, 
seigneur, seroit-il raisonnable que ce lût de ma 
main qu'il reçût le coup de sa mort? 

IP1IICUATE. 

Vousauriez bien lamine, Sostrate, d’être vous- 
même cet ami dont vous prenez les intérêts. 

SOSTRATE. 

Ne cherchez point, de grâce, âme rendre odieux 
aux personnes qui vous ccoutent. Je sais me con- 
noitre, seigneur; et les malheureux comme moi 
n ignorent pas jusqu'où leur fortune leur permet 
d'aspirer. 

AR1STIONE. 

Laissons cela; nous trouverons moyen de ter- 
miner l'irrésolution de ma fille. 

ANAXAllQUE. 

En est-il un meilleur, madame, pour terminer 
les choses au contentement de tout le monde, que 
les lumières que le ciel peut donner sur ce mariage ? 
J ai commencé, comme je vous ai dit, à jeter pour 
cela les figures mystérieuses que notre art nous 
enseigne; et j'espère vous faire voir tantôt ce que 
l'avenir garde à, celte union souhaitée. Après cela, 
pourra-t-on balancer encore ? La gloire et les pros- 
pérités que le ciel prMUcttra ou à l'un ou à l'autre 
choix ne seront-elles pas suffisantes pour le déter- 
miner? et celui qui sera exclus pourra-t-il s’offen- 
ser, quand cç sera le ciel qui décidera cette pré- 
férence ? 


y Go 


( 
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IFHlClA^. 

Pour moi, je m'y soumets entièrement; et je 
déclare que cette voie me semble la plus raison- 
nable. 

riMoeth, 

Je suis de même avis ; et le ciel ne sauroit rien 
faire où je ne souscrive sans répugnance. 

éniFHiLE. 

Mais, seigneur Anaxarque , voyez-vous si clair 
dans les destinées, que vous ne vous trompiez 
jamais? et ces prospérités et cette gloire que vous 
dites que le ciel nous promet, qui en sera caution, 
je vous prie? 

AllISTlOSE. 

Ma fille, vous avez une petite incrédulité qui 
ne vous quitte point. 

ANAXARQUE. 

Les épreuves, madame, que tout le monde a 
vues de l'infaillibilité de mes prédictions sont les 
cautions suffisantes des promesses que je puis faire. 
Mais enfin , quand je vous aurai fait voir ce que le 
ciel vous marque, vous vous réglerez là-dessus à 
votre fantaisie ; et ce sera à vous à prendre la fortune 
de l’un ou de l’autre choix. 

ériphile. ^ 

Le ciel, Anaxarque, me marquera les deux for- 
tunes qui m'attendent ? 

AN AX ARQUÉ. 

Oui, madame; les félicités qui vous suivront si 


Digitized by Google 



ACTE IIT, SCÈNE ï. i33 

vous épousedPun, et les disgrâces qui yous accom- 
pagneront si vous épousez l’autre. 

É Rien ILE. 

Mais comme il est impossib'e que je les épouse 
tous deux, il faut donc qu'on trouve écr t dans le 
ciel, non seulement ce qui doit arriver, mais aussi 
ce qui ne doit pas arriver. 

clitidàs, à part. 

Voilà mon astrologue embarrassé. 

AN AXAUQDE. 

11 faudrait vous faire, madame, une longue dis- 
cussion des principes de l'astrologie, pour vous 
faire comprendre cela. 

CLITIDAS. 

Bien répondu. Madame, je ne dis point de mal 
de l'astrologie,: l’astrologie est une belle chose, et 
le seigneur Anaxarque est un grand homme. * 

IPIIICRATZ. 

♦ 

La vérité de l'astrologie est une chose, incon- 
testable'; et il n'y a personne qui puisse disputer 
contre la certitude de ses prédictions. 

• CLITIDAS. 

Assurément. 

ti sioctfes. 

Je suisassez incrédule pour quantité dechoses; 
mais pour ce qui est de l’astrologie, il n'y a rien 
de plus sur et de plus constant q»e le succès des 
horoscopes qu'elle tire. 
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CL JT 1 D AS. « 

Ce sont des choses les plus claires du monde. 

IPHICRATE. 

Cent aventures prédites arrivent tous les jours, 
qui convainquent les plus opiniâtres. 

CLITID AS. 

Il est vrai. 

TIMOCLÈS. 

Peut-on contester sur cette matière les incidents 
célèbres dont les histoires nous font foi? 

CLIT1DAS. 

Il faut n’avoir pas le sens commun. Le moyen 
de contester ce qui est moulé? * 

ARISTIOSZ. 

Sostrate n'en dit mot. Quel est son sentiment 
là-dessus ? 

SOSTRATE. 

. » 

Madame, tous les esprits ne sont pas nés avea 
les qualités qu'il faut pour la délicatesse de ces 
belles sciences qu’on nomme curieuses; et il y en 
a de si matériels, cju’ils ne peuvent aucunement 
comprendre ce que d’antres conçoivent le plus fa- 
cilement du monde. 11 n’est rien de plus agréable, 
madame, que toutes les grandes promesses de c«fc 
connoissances sublimes. Transformer tout en or, 
faire vivre éternellement, guérir par des paroles , 
se faire aimer de qui l’on vent, savoir tous les se- 
crets de l’avenir, faire descendre comme on veut 
duciel sur des métaux des impressions debonheur, 
commander aux démons , se faire des armeçp invi- 
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sibles et îles soldats invulnérables, tout cela est 
charmant sans doute; et il y a des gens qui n’ont 
aucune peine à en comprendre la possibilité, cela 
leur est le plus aisé du monde à concevoir: mais, 
pour moi , je vous avoue que mon esprit grossier 
a quelque peine à le comprendre et à le croire ; et 
j'ai toujours trouvé cela trop beau pour être véri- 
table. Toutes ces belles raisons de sympathie, de 
force magnétique, et de vertu occulte, sont si 
subtiles et délicates , quelles échappent à mon sens 
matériel; et, sans parler du reste, jamais il n'a été 
eu ma puissance de concevoir comme on trouve 
écrit dans le ciel jusqu'aux plus petites particula- 
rités de la fortune du moindre homme. Quel rapport, 
quel commerce, quelle correspondance peut-il y 
avoir entre nous et des globes éloignés de notre 
terre d’une distance si effroyable? Et d’où cette 
belle scie nce en lin peut-elle être venue aux hommes? 
Quel dieu l’a révélée? ou quelle expérience l’a pu 
former de l’observation de ce grand nombre d’as- 
tres qu’on n’a pu voir encore deux fois dans la 
même disposition? 

a s ax arque. 

11 ne sera pas difficile de vous le faire concevoir, 
s os x RATE. 

Vous serez plus habile que tous les autres. 

CLiTiDAS, à Soslratc. 

11 vous fera ufïe discussion de tout cela quand 
tous voudrez. 
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IPHICRATE, <i Sûitrate. 

Si vous ne comprenez pes les choses, an moins 
les pouvez-vous croireeur eeque l’ou voit tous les 
jours. 

SOST RATE. 

Comme mon sens est si grossier qu’il n’a pu rien 
comprendre, mes y eux aussi sont si malheureux 
qu'ils n'ont jamais rien vu. 

iphicrate, 

Pour moi , j’ai vu , et des choses tout-à-fait co«>- 
vaincantes. 

TIMOCLà». 

Et moi aussi. 

sostrate. 

Comme vous avez Vu , vous fuites bien de croire; 
et il faut que vos jeux soient faits autrement que 
les miens. 

iphicrate. 

Mais enfin la princesse croit à l'astrologie; et il 
me semble qu’on j peut Lien croire après elle. Est- 
oe que madame , Sostrate , n’a pas de l’esprit et du 
sens ? 

sostrate. 

Seigneur, la question est un peu violente. L'es- 
prit de la princesse n’est pas une règle pour le mien ; 
et son intelligence peut l'élever k des lumières où 
mon sens ne peut atteindre. 

AR1STI05E. 

Non , Sostrate , je ne vous dira^ricn sur quantité 
de choses auxquelles je ne donne guère plus de 
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créance que vous. Mais, pour l'astrologie, on m’a 
dit et fait voir des choses si positives, que je ne la 
puis mettre en doute. 

sosiuaie. 

Madame, je n'ai rien .à répondre à eela. 
a a 1 s t 1 o N E. 

Quittons ce discours, et qu'on nous laisse un 
moment. Dr^sons notre promenade, ma fille, vers 
cette belle grotte où j'ai promis d'aller. Des galan- 
teries à chaque pas! 

FIS DtJ TROISIÈME ACTE. 


QUATRIÈME INTERMÈDE. 

* 

Le théâtre représente une grotte» 


ENTRÉE DE BALLET. 

( Huit statues, partant chacune deux flambeaux, font 
une danse variée de plusieurs figures et de plusieurs 
attitudes, où elles demeurent par intervalles. ) 

FIS DU QUATRIÈME ISTERMÈDE. 


MoÈàrc. 5. .l4 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE I. 

ARISTIONE, ÉRIP^ILE. 

IniSTlORE. A 

D e qui que cela soit , on ne peut rien de plus ga- 
lant et de mieux entendu. Ma fille, j’ai voulu me 
séparer de tout le monde pour vous entretenir; et 
je veux que vous ne me cachiez rieu de la vévité. 
N’auricz-vous point dans lame quelque inclina- 
tion secrète que vous ne voulez pas nous dire 7 

tnii'HiLE. 

Moi , madame! 

Aristiose. 

Parlez à cœur ouvert, ma fille* Ce que j'ai fait 
pour vous mérite bien que vous lisiez avec moi de 
franchise. Tourner vers vous toutes mes pensées, 
vous préférer h toutes choses, et fermer l'oreille en 
l'état où je suis à toutes les propositions que cent 
princesses en ma place écouteroient avec bien- 
séance; tout cela vous doit assez persuader que je 
suis une bonne mère, et que je ne suis pas pour 
recevoir avec sévérité les ouvertures que vous 
pourriez me faire de votre cœur. 
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ÉniPH ILE. 

Si j’avois si mal suivi votre exemple , que de 
m'ètre laissé aller àquelques sentiments d'inclina- 
tion que j'eusse raison de cacher, j 'au rois, ma- 
dame , assez de pouvoir sur moi-mème pour im- 
poser silence à cette passion, et me mettre en état 
de ne rien faire voir qui filt indigne de votre sang. 

ARISTIOSE. 

Non, non, ma fille; vous pouvez sans scrupule 
m’ouvrir vos sentiments. Je n’ai point renfermé 
votre inclination dans le choix de deux princes , 
vous pouvez l'étendre où vous voudrez : et le mé- 
rite auprès de moi tient un rang si considérable , 
que je l’égale à tout; et, si vous m'avouez franciie- 
ment les choses, vous me verrez aousciire sans 
répugnance au choix qu'aura fait votre cœur, 
é a 1 p h 1 r. e. 

Vous avez des bontés pour moi, madame, dont 
je ne puis assez me louer : mais je ne les mettrai 
point à l'épreuve sur le sujet dont vous me parlez; 
et tout ce que je leur demande, c'est de ne point 
presser un mariage où. je ue me sens pas encore 
bien résolue. 

AIUSTIOSE. 

Jusqu’ici je vous $i laissée assez maîtresse de 
tout ; et l'impatience des princes vos amants... 
Mais quel bruit est-ce que j'entends? Ah! ma fille, 
quel spectacle s'offre à nos jeux? Quelque divinité 
descend ici , et c'est la déesse Vénus qui semble 
nous vouloir parler. 
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SCÈNE II. 

N 

VENUS, accompagnée de quatre petits Amours dans 
une machine-, A R I ST IO N E , É R I P H I L E. 

VÉNUS, n Arislione; 

Princesse , dans tes soins brille un zèle exemplaire 
Qui par les immortels doit être couronné ; 

Et , pour te voir un gendre illustre et fortuné , 

Leur main te veut marquer le choix que tu dois faire. 

Ils t’annoncent tous , par ma voix , 

La gloire et les grandeurs que, par ce digne choix, 

Ils feront pour jamais entrer dans ta famille. 

De tes difficultés termine donc le cours , , 

Et pense à donner ta fille 
A qui sauvera tes jours. 

SCÈNE III. 

ARISTIONE, ERIPHILE. 

A BISU ONE. 

Ma fille , les dieux impdsent silence à tous nos 
raisonnements. Après cela, nous n’avons plus rien 
à faire qu’à recevoir ce qu’ils s'apprêtent à nous 
donner, et vous venez d’entendre distinctement 
leur volonté. Allons dans le premier temple les 
assurer de notre obéissance, et leur rendre grâces 
de leurs bontés. 
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SC ÈN E IV. 

ANAXARQUE, C L Ê O N. 

CL É ON. 

Voila la princesse qui s’en va; ne voulez-vous 
pas lui parler ? 

an aiauqüe. 

Attendons que sa fille soit séparée d'elle. C’est 
un esprit que je redoute , et qui n'est pas de 
trempe à se laisser mener aiusi que celui de sa 
mère. Enfin , mon fils , comme nous venons de 
voir par celte ouverture , le stratagème a réussi. 
Notre Vénus a fait des merveilles; et l'admirable 
ingénieur qui s’est employé à cet artifice a si bien 
disposé tout, a coupé avec tant d’adresse le plan- 
cher de cette grotte, si bien caché ses fils de fer et 
tous ses ressorts, si bien ajusté ses lumières et ha- 
billé ses personnages, qu’il y a peu de gens qui 
u 'y eussent été trompés; et, comme la princesse 
Avistione est fort superstitieuse, il ne faut point 
douter qu’elle ne donne à pleine tète dans cette 
tromperie. 11 y a long-temps, mon fils, que je pré- 
pare cette machine, et me voilà tantôt au but de 
mes prétentions. 

cl é o N. 

Mais pour lequel des deux princes au moins 
dressez-vous tout cet artifice? 

ANAXAItQUE. 

Tous deux ont recherché mon assistance , et je 

f * 

» 
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leur promets à tous deux la faveur de mon art.' 
Mais les présents du prince Iphicrate, et les pro- 
messes qu'il m’afaites, {'emportent de beaucoup sur 
tout ce qu’a pu faire l'autre : ainsi ce sera lui qui 
recevra les effets favorables de. tous les ressorts que 
j’ai fait jouer ; et comme son ambition me devra 
toute chose, voilà , mon (ils, notre fortune faite. Je 
vais prendre mon temps pour affermir dans son 
erreur l'esprit de la princesse, pour la mieux pré- 
venir encore par le rapport que je lui ferai voir 
adroitement des paroles de Vénus avec les prédic- 
tions des figures célestes que je lui dis que j'ai 
jetées. Va-t'en tenir la main au reste de l'ouvrage, 
préparer nos six hommes a se bien cacher dans 
leur barque derrière le rocher, à posément attendre 
le temps que la princesse Aristione vient tous les 
soirs se promener seule sur le rivage , à se jeter 
bien à propos sur elle ainsi que des corsaires, et 
donner lieu au prince Iphicrate de lui apporter ce 
secours qui , sur les paroles du ciel , doit mettre 
entre ses mains la princesse JËriphilc. (Je prince 
est averti par moi; et, sur la foi de ma prédiction, 
il doit se tenir dans ce petit bois qui borde le 
rivage. Mais sortons de cette grotte; je te dirai en 
marchant toutes les choses qu'il laut bien observer. 
Voilà la princesse Ériphile, é\ilons sa reucontre. 
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SCÈNE Y. 

É R I P H I L E. 

Hélas! quelle est ma destinée! et qu'ai-je fait 
aux dieux pour mériter les soins qu’ils veulent 
prendre de moi ? 

SCÈNE VL 

Ê RI P HILE, C LÉON ICE. 

CLÉONICE. 

Le voici , madame, que j’ai trouvé ; et , à vos 
premiers ordres , il n'a pas manqué de me suivre. 
ériphile. 

Qu'il approche, Cléonice ; et qu’on nous laisse 
seuls un moment. 

SCÈNE YII. 

ÉRIPHILE, SOSTRATE. 
ÉRIPHILE. 

Sostrate, vous m’aimez? 

* * 
SOSTRATE. 

Moi, madame? 

ÉRIPHILE. 

Laissons cela, Sostrate; je lésais, jel'approuve, 
et vous permets de me le dire. Votre passion a paru 
à mes yeux accompagnée de tout le mérite qui me 
la pouvoit rendre agréable. Si ce n’étoit le rang où 
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le eiel m'a fait naître , je puis vous dire que cette 
passion n'auroit pas été malheureuse , et que cent 
fois je lui ai souhaité l’appui d'une fortune qui pût 
mettre pouf elle en pleine liberté les secrets senti- 
ments. de mon ame. Ce n’est pas, Sostrate, que le 
mérite seul n’ait à mes jeux tout le prix qu'il doit 
avoir, et que, dans mon cœur, je ne préfère les 
vertus qui sont en vous à tous les titres magni- 
fiques dont les autres sont revêtus; ce n'est pas 
même que la princesse ma mère ne m'ait assez laissé 
la disposition de mes vœux ; et je ne doute po : nt, 
je vous l'avoue , que mes prières n’eussent pu 
tourner son consentement du côté que j'aurois 
voulu : mais il est des états , Sostrate , où il n'est 
pas honnête de vouloir tout ce qu'on peut faire. 11 
y a des chagrins à se mettre au-dessus de toutes 
choses; et les bruits fâcheux de la renommée vous 
font trop acheter le plaisir qu'on trouve à con- 
tenter son inclination. C’est à quoi , Sostrate , je 
ne me serois jamais résolue ; et j’ai cru faire assez 
de fuir l’engagement dont jetois sollicitée. Mais 
enfin les dieux veulent prendre eux-mêmes le soin 
de me donner un époux; et tous ces longs délais 
avec lesquels j’ai reculé mon mariage, et que les 
bontés delà princesse ma mere ont accordés à mes 
désirs, ces délais, dis-je, ne me sont plus permis, 
et il me faut résoudre à subir cet arrêt du ciel. 
Soyez sur, Sostrate, que c'est avec toutes les répu- 
gnances du monde que je m'abandonne à cet hj- 
ménée, et que, si j'avois pu être maîtresse de moi. 
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ou j’anrois été à vous , ou je n'aurois été à per- 
«onnc. Voilà, Sostvate, ce que j'avois à vous dire; 
voilà ce que j'ai cru devoir à votre mérite , et la 
consolation que toute ma tendresse peut donner à 
votre flamme. 

SOSTn ATE. 

Ah! madame, c’en est trop pour un malheureux! 
Je ne m'étois pas préparé à mourir avec tant de 
gloire; et je cesse dans ce moment de me plaindre 
des destinées. Si elles m’ont fait uaitre dans un 
rang beaucoup moins élevé que me* désirs , elles 
m ont fait naître assez heureux pour attirer quel- 
que pitié du cœur d’une grande princesse; et cette 
pitié glorieuse vaut des sceptres et des couronnes, 
vaut la fortune des plus grands princes de la terre. 
Oui, madame, dès que j’ai osé vous aimer ( c’est 
vous , madame , qui voulez bien que je me serve 
de ce mot téméraire), dès que j'ai, dis-je, osé 
vous aimer , j’ai condamné d’abord l’orgueil de 
mes désirs, je me suis fait moi-mème la destinée 
que je devois attendre. Le coup de mon trépas, 
madame, n’aura rien qui me surprenne , puisque 
je m'y étois préparé ; mais vos bontés le comblent 
d’un honneur que mon amour jamais n’eût osé 
espérer ; et je m'en vais mourir après cela le plus 
content et le plus glorieux de tous les hommes. 

% Si je puis encore souhaiter quelque chose, ce sont 
deux grâces, roadarrît, que je prends la hardiesse 
de vous demander à genoux ; de vouloir souffrir 
ma présence jusqu'à cet heureux hyménée qui 


Digitized by Google 



i6ô LES AMANTS MAGNIFIQUES, 
doit mettre fin à ma vie ; et , parmi cette grande 
gloire et ces longues prospérités que le ciel promet 
à votre union , de vous souvenir quelquefois de 
l'amoureux Snstratc. Puis-je, divine princesse , 
me promettre de vous cette précieuse faveur? 

éhiphile. 

Allez, Sostratc, sortez d’ici. Ce n'est pasraimer 
mon repos que de me demander que je me sou- 
vienne de vous. 

SOSXHAXE. 

Ah! madame, si votre repos... 

ÉRIPHII.Ï. 

Otez-vous, vous dis-je , Sostrate; épargnez ma 
foiblcsse, et ne m’exposez point à plus que je n'$i 
résolu. 

SCÈISE VIII. 

ËR1PH1LE, CLEONICE. 

ClÉOSICE. 

Madame, je vous vois l'esprit tout chagrin ; 
vous plait-il que vos danseurs, qui expriment si 
bien toutes lus passions, vous donnent maintenant 
quelque épreuve de leur adresse? 

Énipunt. 

Oui,Cléonicc. Qu’ils fassent tout ce qu’ils vou- 
dront, pourvu qu ils me laissent à mes pensées. 

F1H DU QEATJUÈÜ ACTE. 
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Quatre pantomimes ajustent leurs gestes et leurs p» 
aux inquiétudes de la priucesse. ) 


Fia Dü CINQUIÈME I5TERMEDÉ. 

« • 
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SCÈNE I. 

É R I P H I L E. CLITIDAS. 

clitidas , faisant semblant de ne point voir Eriphtle. 

De quel côté porter mes pas? où m'aviserai-je 
d’aller? En quel lieu puis-je croire que je trouverai 
maintenant la pilnccsse Éripliile? Ce n'est pas un 
petit avantage que d'être le premier à porter une 
nouvelle. Ah! la voilà! Madame, je vous annonce 
que le ciel vient de vous donner l'époux qu’il vous 
destinoit. 

ÉniPBILE. 

Hé! laisse-moi, Clitidas, dans ma sombre mé- 
lancolie! 

CLITIDAS. 

Madame, je vous demande pardon ; je pensois 
faire bien de xyms venir dire que le ciel vient de 
vous donner Sostratc pour époux; mais, puisque 
cela vous incommode, je rengaine ma nouvelle, et 
m'eu retourne droit comme je suis venu. 

i RIPHILI. 

Clitidas! holà, Clitidas! 
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CLITIDAS. 

Je vous laisse, madame, dans votre sombre mé- 
lancolie. 

ÉniPIlILE. 

Arrête , te dis-je ; approche. Que viens-tu me 
dire? 

CLITIDAS. 

Rien, madame. On a parfois des empressements 
de venir dire aux grands de certaines choses dont 
ils nese soucient pas, et je vous prie dem'excuser. 

ÉttlFHILE. 

Que tu es cruel! 

C1IT1DAS» 

Une autre fois j’aurai la discrétion de ne vous 
pas venir interrompre. 

éniPHiiE. 

Ne me tiens point dans l’inquiétude. Qu'est -c« 
que tu viens m'annoncer? 

CtlTIDAS. 

C’e9t une bagatelle de Sostrate , madame , que 
je vous dirai une autre fois, quand vous ne serez 
point embarrassée. 

ÉKIPHJLE. 

Ne me fais point languir davantage , te dis-je , 
et m’apprends cette nouvelle. 

CX I TI D AS. 

Vous la voulez savoir, madame? 

' A 

É ttIPHILE. 

Oui, dépêche. Qu’as-tu à me dire de Sostrate? 

Molière. S. — l5 


* 
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CLITIDÀS. 

Une aventure merveilleuse, eù personne ne 
g'attcndoit. 

ÉRIPH ILE. 

Dis-moi vite ce que c’est. 

CLITIDAS. 

Cela ne troublera-t-il point, madame, votre 
«ombre mélancolie? 

ÉnipniLE. 

Ah! parle promptement. 

CLITIDAS. 

J’ai donc à vous dire, madame, que la princesse 
votre mère passoit presque seule dans la forêt par 
ces petites routes qui sont si agréables, lorsqu'un 
sanglier hideux (ces yilains sangliers-là font tou- 
jours du désordre, et l’on devroit les bannir des 
for&ts bien policées); lors, dis-je, qu'un sanglier 
hideux, poussé, jecro&, par des chasseurs , est 
venu traverser la route où nous étions. Je devrois 
vous faire peut-être, pour orner mon récit , une 
description étendue du sanglier dont je parle ; 
mais vous vous en passerez , s’il vous plaît , et je 
m&4£)pitenterai de vous dire que c’étoit un fort 
vilain animal. 11 passoit son chemin, et il étoit bon 
de ne lui rien dire, de ne point chercher de noise 
avec lui; mais la princesse a voulu égayer sa dex- 
térité, et de son dard, qu elle lui a lancé un peu 
mal à propos , ne lui en déplaise , lui a fait au- 
4essus de l'oreille une assez petite blessure. Ue 
sanglier, mal morigéné, s’est impertinemment dé- 
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tourné contre nous : nous étions là deux ou trois 
misérables qui avons pâlrde frayeur; chacun ga- 
gnoit son arbre, et la princesse sans défense demeu- 
roit exposée à la furie de la bête, lorsque Sostrate 
a paru, comme si les dieux l'eussent envoyé. 

énipaiLE. 

Hé bien, Clitidas? 

CLITIDAS. 

Si mon récit vous ennuie, madame, je remettrai 
le reste à une autre fois. 

É R I P Tl I L E. 

Achève promptement. 

CLirrois. 

Ma foi , c’est promptement de vrai que j’achè- 
verai, car un peu de poltronnerie m’a empêché de 
voir tout le détail de ce combat ; et tout ce que je 
puis vous dire, c’est que, retournant sur la place, 
nous avons vu le sanglier mort , tout vautré dans 
son sang, et la princesse, pleine de joie, nommant 
Sostrate son libérateur et l'époux digne et fortuné 
que les dieux lui marquoient pour vous. A ces 
paroles, j’ai cru que j'en avois assez entendu; et jô 
me suis hâté de vous en tenir, avant tous, appor* 
ter la nouvelle. T**'' 1 

Én IP H ILE. 

Ah! Clitidas, pouvois-tu m’en donner une qui 
me pût être plus agréable? 

CLITIDAS. 

Voilà qu’on vient vous trouver. 
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SCÈNE IL 

ARISTIONE, SOSTRATE, ÉRIPHILE, 
CLITIDAS. 

ABISTIOüE, 

Je vois , ma fille , que vous savez déjà tout ce 
que nous pourrions vous dire. Vous voyez que les 
dieux se sont expliqués bien plus tôt que nous 
n’eussions pensé : mon péril n’a guère tardé à nous 
marquer leurs volontés; et l’on connoît assez que 
ce sont eux qui se sont mêlés de ce choix, puisque 
le mérite tout seul brille dans cette préférence. 
'Aurez-vous quelque répugnance à récompenser de 
votre cœur celui à qui je dois la vie? et refuserez- 
vous Sostrate pour époux? 

ÉIUFHIZE. 

Et de la maindej dieux et de la vôtre, madame î 
je ne puis rien recevoir qui ne me soit fort agréable. 

SOSTRATE. 

Ciel! n’est-ce point ici quelque songe tout plein 
de gloire dont les dieux me veulent flatter ? et 
quelque réveil malheureux ne me replongera-t-il 
point dans la bassesse de ma fortune? 

SCÈNE III. 

ARISTIONE, ERIPHILE, SOSTRATE, 
CLÉONICE, CLITIDAS. 

CLÉONICE. 

Madame, je viens vous dircqu’Anaxarque a jus- 
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qu'ici abusé l’un et l’autre prince par l'espérance 
de ceahoix qu’ils poursuivent depuis long-temps, 
et qu'au bruit qui s’est répandu de votre aventure 
ils ont fait éclater tous deux leur ressentiment 
contre lui , jusque-là que , de paroles en paroles , 
les choses se sont échauffées, et il en a reçu quel- 
ques blessures dont on ne sait pas bien ce qui ar- 
rivera. Mais les voici. 

SCÈNE IV. 

ARISTIONE, ERIPHILE, IPHICRATE, TIMO- 
CLÈS, SOSTRATE, CLÉONICE, CLÏTIDAS. 

ARISTIONE. 

Princes, vous agissez tous deux avec une vio- 
lence bien grande; et si Anaxarque a pu vous of- 
fenser , j’étois pour vous en faire justice moi- 
même. 

IPHICRATE. 

Et quelle justice, madame, auriez-vous pu nous 
faire de lui, si vous la faites si peu à notre rang 
dans le choix que vous embrassez ?. 

ARISTIONE. 

Ne vous êtes-vous pas soumis l’un et l’autre à 
ce que pourroient décider, ou les ordres du ciel, 
ou 1 inclination de ma fille? 

TIMOCL&S. 

Oui, madame, nous nous sommes soumis à ce 

i5. 
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qu’ils pourvoient décider entre le prince Iphicrate 
et moi, mais non pas à nous yoir rebuter tous 
deux. • 

AR1STIOSE. 

Et si chacun de vous a bien pu se résoudre à 
souffrir une préférence, que vous arrive-t-il à tous 
deux où vous ne soyez préparés? et que peuvent 
importer à l’un et à l aitue les intérêts de son 
rival ? 

IPHICRATE. 

Oui , madame, il importe. C'est quelque conso- 
lation de se voir préférer un homme qui vous est 
égal ; et votre aveuglement est une chose épouvan- 
table. 

ARISTIOHE. 

Prince, je ne veux pas me brouiller avec une 
personne qui m'a fait tant de grâce que de me dire 
des douceurs : et je vous prie, avec toute l’honnê- 
teté qu’il m'est possible, de donner à votre cha- 
grin un fondement plus raisonnable; de vous sou- 
venir, s’il vous plaît, que Sostrate est revêtu d'un 
mérite qui s’est fait connoitre à toute la Grèce , et 
que le rang où le ciel l’élève aujourd'hui va rem- 
plir toute la distance qui étoit entre lai et vous. 

IPHICRATE. 

Oui, oui, madame, nous nous en souviendrons. 
Mais peut-être aussi vous souviendrez-vous que 
deux princes outragés ne sont pas deux ennemis 
peu redoutables. 
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TI MO C Là S. 

Peut-être, madame, qu'on ne goûtera pas long- 
temps la joie du mépris qu'on fait di nous» 
ahistioïe. 

Je pardonne toutes ces menaces aux chagrin» 
d’un amour qui se croit offensé; et nous n’en ver- 
rons pas avec moins de tranquillité la fête des jeux 
pythiens. Allons-y de ce pas ; et couronnons par 
ce pompeux spectacle cette met veilleuse journée. 


fin nu ciuquiiME àert. 
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FÊTE DES JEUX PYTHIENS. 

( Le théâtre représente une grande salle en manière d’am- 
phithéâtre , avec une grande arcade dans le fond, au- 
dessus de laquelle est une tribune fermée d’un rideau. 
Dans l'éloignement paroît un autel pour le sacrifice. 
Six ministres du sacrifice , habillés comme s’ils étoient 
presque nus, portant chacun une hache sur l’épaule, 
entrent parle portique, au son des violons. Ils sont 
suivis de deux sacrificateurs et de la prêtresse. ) 


SCÈ3NE I. 

LA PRETRESSE, SACRIFICATEURS, MINISTRES 
DU SACRIFICE , CHŒUR DE PEUPLES. 

0 hastez , peuples , chantez , en. mille et mille lieux , 

Du dieu que nous servons les brillantes merveilles ; 
Parcourez la terre et les deux ; 

, Vous ne sauriez chanter rien de plus précieux , 

Rien de plus doux pour les oreilles. 

PREMIER SACRIFICATEUR. 

A ce dieu plein de force , à ce dieu plein d'appas, 

U n’est rien qui résiste. 

SECOND SACRIFICATEUR. 

Il u’est rien id bas 
Qui par ses bienfaits ne subsiste. 

IA PRÊTRESSE. 

Toute la terre est triste 
Quand on ne le voit pas. 
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CH CE CK. 

Poussons h sa mémoire 
Des concerts si touchants, 

Que , du haut de sa -gloire, 

U écoute nos chants. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

( Les six ministres du sacrifice, portant des haches, font 
entre eux une danse ornée de toutes les attitudes que 
peuvent exprimer des gens qui étudient leurs forces , 
après quoi ils se retirent aux deux côtés du théâtre. ) 

SCÈNE IL 

LA PRÊTRESSE , SACRIFICATEURS , MINISTRES 
DU SACRIFICE , VOLTIGEURS , CHOEUR DE 
PEUPLES. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Six voltigeurs font paroître en cadence leur adresse sur 
des chevaux de bois , qui sont apportés par des es- 
claves. ) 

SCÈNE III. 

LA PRÊTRESSE, SACRIFICATEURS, MINISTRES 
DU SACRIFICE, ESCLAVES, CONDUCTEURS 
D’ESCLAVES, CHOEUR DE PEUPLES. 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Quatre conducteurs d’esclaves amènent en cadence huit 
esclaves qui dansent pour marquer la joie qu’ils ont 
d'avoir recouvré la liberté. ) 
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SCÈNE IV. 

la PRÊTRESSE , SACRIFICATEURS , MINISTRES 
DU SACRIFICE, HOMMES ex FEMMES armés h 
la grecque , CHOEUR DE PEUPLES. 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Quatre hommes armés à la grecque , avec des tambours, 
et quatre femmes armées à la grecque , avec des tim- 
bres, fout ensemble une manière de jeu pour le* armes.) 

SCÈNE V. 

LA PRETRESSE, SACRIFICATEURS, MINISTRES 
DU SACRIFICE, HOMMES et FEMMES armés à 
la grecque , UN HÉRAUT , TROMPETTES , UN 
TIMBALIER, CHŒUR DE PEUPLES. 

ï La tribune s’ouvre. Un héraut , six trompettes et un 
timbalier, se mêlant à tous les instruments, annoncent 
la venue d Apollon.) 

CHCeUK. 

Ouvnoas tous nos yeux 
A. l’éclat suprême 
Qui brille eu ces lieux. 
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SCÈNE VI. 

APOLLON , SUIVANTS D’APOLLON , LA PRÊ- 
TRESSE, SACRIFICATEURS, MINISTRES DU SA- 
CRIFICE , HOMMES et FEMMES armés à la 
grecque , UN HÉRAUT , TROMPETTES , UN 
TIMBALIER, CHOEUR DE PEUPLES. 

( Apollon , afl bruit des trompettes et des violons , entre 
par le portique, précédé de six jeunes gens qui portent 
des lauriers entrelacés autour d’un bâton , et un *soleil 
d or au-dessus , avec la devise royale en manière de 
trophée. ) 

CHŒUR. 

Queiae grâce extrême ! 

Quel port glorieux ! 

Où voit-on des dieux 

Qui soient faits de même ? 

CINQUIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

r 

( Les suivants d’Apollon donnent leur trophée à tenir aux 
six ministres du sacrifice qui portent les haches, et 
commencent avec Apollon une danse héroïque.) 

SIXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Les six ministres du sacrifice portant les haches et les 
trophées , les quatre hommes et les quatre femmes ar- 
més à la grecque, se joignent en diverses manières à la 
danse d’Apollon et de ses suivants , tandis que la prê- 
tresse, le sacrificateur et le chœur des peuples y mêlent 
leurs chants , à diverses reprises , au son des timbales 
et des trompettes. ) 
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VERS 

Pour le Roi représentant Apollon . 

J e suis la source des clartés ; 

Et les astres les plus vantés , 

Dont le beau cercle m’environne, 

Ne sont brillants et respectés 
Que par l'éclat que je leur donne. 

Du cbar où je me puis asseoir, 

Je vois le désir de me voir 
Posséder la nature entière ; 

Et le monde n’a son espoir 
Qu’aux seuls bienfaits de ma lumière. 
Bienheureuses de toutes parts , 

F.t pleines d’exquises richesses, 

Les terres où de mes regards 
J’arrête les douces caresses ! 

Puur M. Le Grand, suivant d’Apollon. 

Bien' qu’auprès du soleil tout autre éclat s’efface, 

, S’en éloigner pourtant n’est pas ce que l’on veut ; 

Et vous voyez bien , quoi qu’il fesse , 

Que l’on s’en tient toujours le plus près que l’on peut. 
Pour te marquis de Vilteroi , suivant d'Apollon. 
De notre maître incomparable 
Vous me voyez inséparable; 

Et le zèle puissant qui m’attache à ses vœux 
Le suit parmi les eaux , le suit parmi les feux. 

Pour le marquis de Rassent , suivant d’Apollon. 
Je ne serai pas vain quand je ne croirai pas 
Qu’un autre , mieux que moi , suive par-tout ses pas» 

ris DES AMÀSXS M A U X 1 F I Q ü E S. 
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LE BOURGEOIS 

GENTILHOMME, 

COMEDIE-BALLET EN CINQ ACTES, 


Représentée à Chambord le 1 4 octobre ; et à Paris, 
dans le mois de novembre 1G70. 


Mollir*. 5 . 
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PERSONNAGES DE LA COMEDIE. 

MONSIEUR JOURDAIN, bourgeois. 
MADAME JOURDAIN. 

LUC ILE, fille de monsieur Jourdain. 
CLÉONTE, amant de Lucile. 

DORI MÈNE, marquise. 

DORANTE, comte, amant de Dorimène. 
NICOLE, servante de monsieur Jourdain. 
COVIELLE, valet de Cléonte. 

UN MAITRE DE MUSIQUE. 

un Elève du maître de musique. 

UN MAITRE A DANSER. 

UN MAITRE D’ARMES. 

UN MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

UN MAITRE TAILLEUR. 

UN GARÇON TAILLEUR. 

DEUX LAQUAIS. 

PERSONNAGES DU BALLET. 

DANS LE PREMIER ACTE. 

UNE MUSICIENNE. 

DEUX MUSICIENS. 

DANSEURS. 
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DANS LE SECOND ACTE. 

GARÇONS TAILLEURS dansants. 

DANS LE TROISIÈME ACTE. 

CUISINIERS dansants. 

DANS LE QUATRIÈME ACTE. 

cérémonie turque. 

LE MUFTI. 

TURCS ASSISTANTS DU MUFTI .chantants- 
DERYIS chantants. , 

TURCS dansants. 

DANS LE CINQUIÈME ACTE. 

BALLET DES NATIONS. 

UN DONNEUR DE LIVRES, dansant. 
IMPORTUNS dansants. 

TROUPE DE SPECTATEURS chantants. 
PREMIER HOMME DU BEL AIR. 

SECOND HOMME DU BEL AIR. 
PREMIÈRE FEMME DU BEL AIR. 
SECONDE FEMME DU BEL AIR. 

PREMIER GASCON. 

SECOND GASCON. 

UN SUISSE. 

UN VIEUX BOURGEOIS BABILLARD. 
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UNE VIEILLE BOURGEOISE B AB1LLAUDE. 
ESPAGNOLS chantants. 

ESPAGNOLS dansants. 

UNE ITALIENNE. 

UN ITALIEN. 

DEUX SGAR AMOUCHES. 

DEUX TRIVEL1NS. 

ARLEQUIN. 

DEUX POITEVINS chantants et dansants. 
POITEVINS et POITEVINES dansants. 


La scèneest à Paris , dans la maison de M. Jourdain. 
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LE BOURGEOIS 

GENTILHOMME. 

ACTE PREMIER. 


P SCÈNE I 

UN MAITRE DE MUSIQUE ; UN ELEVE du 
maître de musique , composant sur une table qui 
est au milieu du théâtre ; UNE MUSICIENNE , 
DEUX. MUSICIENS , UN-MAITRE A DANSER , 
DANSEURS. 

le maître dk musique, aux musiciens. 

Y enez, entrez dans celte salle , et vous repose* 
là ,'en attendant qu'il vienne. 

le maître a DANSER , aUx danseurs. 

Et vous aussi, de ce côté. 

le maître de musique, à sou élève. 

Est-ce fait? 

l’élève. 

Oui. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Voyons... Yoilà qui est bien. 

1 6, 
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LE MAÎTRE A DANSER. 

Est-ce quelque chose de nouveau? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Oui. C’est un air pour une sérénade que je lui » 
ai fait composer ici, en attendant que notre homme 
fût éveillé. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

P.eut-on voir ce que c’est? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Vous l’allez entendre avec fe dialogue, quand 
il viendra. 11 ne tardera guère. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

'Nos occupations, à vous et à moi, ne sont pas 
petites maintenant. 

RE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Il est vrai. Nous avons trouvé 'ici un homme 
comme il nous le faut à tous deux. Ce nous est une 
douce rente que ce monsieur Jourdain , avec les 
visions de noblesse et de galanterie qu’il est allé 
se mettre en tète ; et votre danse et ma musique 
auroient à souhaiter que tout le monde lui res- 
semblât. 

LE MAÎTRE A RANSER. 

Non pas entièrement; et je voudrois, pour lui, 
qu’il se connût mieux qu’il ne fait aux choses que 
nous lui donnons. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Il est vrai qu’il les connoît mal, mais il les paie 
bien; et c’est de quoi maintenant nos arts ont plus 
besoin que 4e toute autre chose. 
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Ii E MAÎTRE A DANSER. 

Pour moi, je vous l'avoue, je me repais un peu 
de gloire. Les applaudissements me touchent ; et 
_ je tiens "que, dans tous les beaux arts, c’est un*lup- 
plice assez fâcheux que de se produire à des sots , 
que d'essuyer sur des compositions la barbarie 
d'un stupide. Il y a plaisir, ne m’en parlez point , 
à travailler pour des personnes qui soient capa- 
bles de sentir les délicatesses d’un art, qui sachent 
faire un doux accueil aux beautés d'un ouvrage, 
et, par de chatouillantes approbations, vous ré- 
galer de votre travail. Oui, la récompense la plus 
agréable qu’on puisse recevoir des choses que l’on 
fait, c’est de les voir connues, de les voir cares- 
sées d’un applaudissement qui vous honore. Il n’y 
a rien, à mon avis, qui nous paie mieux que cela 
de toutes nos fatigues; et ce sont des douceurs ex- 
quises que des louanges éclairées. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

J’en demeure d'accord; et je les goûte comme 
vous. Il n'y a rien assurément qui chatouille da- 
vantage que les applaudissements que vous dites ; 
mais cet encens ne fait pas vivre. Des louanges 
toutes pures ne mettent point un homme à son 
aise, il y faut mêler du solide; et la meilleure 
façon de louer, c’est de louer avec les mains. C’est 
un homme, à la vérité, dont les lumières sont pe- 
tites, qui parle à tort et à travers de toutes choses, 
et n’applaudit qu'à contre-sens; mais son argent 
redresse lerjugements de son esprit, il a dudtscer- 
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nement clans sa bourse ; ses louanges sont moa- 
noyécs; et ce bourgeois ignorant nous vaut mieux, 
comme vous voyez, que le grand seigneur éclairé 
qui' nous a introduits ici. 

LE MAÎTRE A DAHSER. 

Il y a quelque chose de vrai dans ce que vous 
dites; mais je trouve que vous appuyez un peu 
trop sur l’argent; et l'intérêt est quelque chose de 
si bas, qu’il ne faut jamais qu’un honnête homme 
montre pour lui de 1 attachement. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Vous recevez fort bien pourtant l'argent que 
notre homme vous donne. 

LE MAÎTnE A DAHSER. 

Assurément; mais je n’en faispa9 tout mon bon- 
heur, et je voudrois qu'avee son bien il eût encore 
quelque bon goût des choses. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Je le voudrois aussi.; et c'est à quoi nous tra- 
vaillons tous deux autant que nous pouvons. 
Mais, en tout cas, il nous donne moyeu de nous, 
faire connoître dans le monde; et il paiera pour les 
autres ce que les autres loueront pour lui. 

LE MAÎTRE A DA HSE U. 

Le voilà qui vient; 
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SCÈNE II. 

M. JOUlfDAIN, en robe de chambre et en bonnet de 

nuit ; LEMAITRE DE MUSIQUE, LE MAITRE 

A DANSER, L ÉLÈVE du maître de musique , 

UNE MUSICIENNE , DEUX MUSICIENS , 

DANSEURS, DEUX LAQUAIS. 

M. JOURDAIN. 

Hé bien, messieurs, qu’est-ce? Me ferez-vous 
voir votre petite drôlerie? 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Comment! quelle petite drôlerie ? 

M. JOURDAIN. 

Hé! là... comment appelez-vous cela*? votre 
prologue ou dialogue de chansons et de danse? 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Ah! ah! 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Vous nous y voyez préparés. 

M. JOURDAIN. 

Je vous ai fait un peu attendre ; mais c’est que 
je me fais habiller aujourd'hui comme les gens de 
qualité, et mon tailleur m’a envoyé des bas de 
soie que j’ai pensé ne mettre jamais. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Nous ne sommes i<û que pour attendre voti« 
loisir. 

M. JOURDAIN. 

Je vous prie tous deux de ne vous point en aller 
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qu'on ne m’ait apporté mon habit , afin que vous 
me puissiez voir. 

LE MAITRE A DANSES. 

Tout ce qu'il vous plaira. 

M. JOURDAIN. 

Vous me verrez équipé comme il faut, depuis 
les pieds jusqu'à la tête. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Nous n'en doutons point. 

M. JOURDAIN. 

Je me suis fait faire cette indienne-ci. 

LE MAÎTRE A DANSES. 

Elle est fort belle. 

M. JOURDAIN. 

Mon tailleur m'a dit que les gens de qualité 
étoient comme cela le matin. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Cela vous sied à merveille. 

M. JOURDAIN. 

Laquais! holà, mes deux laquais! 

PREMIER LAQUAIS. 

Que voulez-vous, monsieur? 

M. JOURDAIN. 

Rien. C’est pour voir si vous m’entendez bien. 
(au maître de musique et au ^maître h danser Que 
dites-vous de mes livrées? 

t LE MAÎTRE A DANSER. 

Elles sont magnifiques. 


Digitized by Google 



ACTE I, SCÈNE II. tgi 

M. JOURDAIN , entr’ouvrant sa robe , et faisaal voir 

son haut-de-chausses étroit de velours rouge, et sa 

camisole de velours vert. 

Voici encore un petit déshabillé pour faire le < 

matin mes exercices. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Il est galant. 

M. JOUR DAIS. 

Laquais ! 

PREMIER LAQUAIS, 

Monsieur. 

M. JOURDAIN. 

L'autre laquais. 

SECOND LAQUAIS. 

Monsieur. 

m. jounDAiN, Ôtant sa robe-de-chambre. 

Tenez ma robe, (au maître de musique et au maître 
à danser.) Me trouvez-vous bien comme cela? 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Fort bien. On ne peut pas mieux. 

M. JOURDAIN. 

Vojons un peu votre affaire. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Je voudrois bien auparavant vous faire entendre 
un air (montrant son élève.) qu’il vient de compo- 
ser pour la sérénade que vous m'avez demandée. 

C'est un de mes écoliers qui a pour ces sortes de 
choses un talent admirable. 

M. JOURDAIN. i 

Oui : mais il ne falloit pas faire faire cela par un 
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écolier; et vous n’étiez pas trop bon vous-même 
pour cette besogne-là. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Il ne faut pas, monsieur, que le nom d'écolier 
vous abuse. Ces sortes d’écoliers en savent autant 
que les plus grands maîtres; et l'air est aussi beau 
qu’il s’en puisse faire. Écoutez seulement. 

M. Jourdain , à set laquais. 

Donnez-moi ma robe pour mieux entendre... 
Attendez, je crois que je serai mieux sane robe... 
Non, redonne*-la-moi; cela ira mieux. 

LA MUSICIENNE. 

Je languis nuit et jour, et mon mal est extrême 
Depuis qu’à vos rigueurs vos beaux yeux m’ont soumis : 
Si vous traitez ainsi , belle Iris , qui vous aime , 

Hélas, que pourriez-vous faire à vos ennemis? 

M. JOURDAIN. 

Cette chanson me semble un peu lugubre; elle 
endort; et je voudrois que vous la puissiez un p«u 
ragaillardir par-ci par- là. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Il faut, monsieur, que l’air soit accommodé aux 
paroles. 

M. JOURDAIN. 

On m’en apprit un tout-à-fait joli il y a quelque 
temps. Attendez... là... Comment est-ce qu'il dit? 

LE MAÎTRE A DANSER. 

JPar ma foi, je ne sais. 
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M. JOUR DA IN.* 

Il y a du mouton dedans. 

LE MAÎTRE A DASJI1, 

Du mouton ? 

M. JOURDAIN. 

Oui. Ah! (Il chante . ) 

Je croyoi* Jeanneton 
Aussi douce que belle ; 

Je croyois Jeanneton 
Plus douce qu'un mouton. 

Hélas ! hélas ! elle est cent fois , 

Mille fois plus cruelle 
Que n’est le tigre aux bois. 

M’est-il pas joli ? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Le plus joli du monde. 

LE MAÎTRE A DARSES, 

Et tous le chantez bion. 

m. iourdais. 

C'est sans avoir appris la musique. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Vous devriez l’apprendre, monsieur, comme 
vous faites la danse. Ce sont deux arts qui ont une 
étroite liaison ensemble. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Et qui ouvrent l’esprit d'un homme aux belle» 
choses. 

Melière. 5. *7 
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M. JOURDAIN. 

Est-ce que les gens de qualité apprennent aussi 
la musique ? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Oui, monsieur. 

m. iouid ms. 

Je l'apprendrai donc. Mais je ne sais quel temps 
je pourrai prendre; car, outre le maître d'armes 
qui me montre, j'ai arrêté encore un maître de 
philosophie, qui doit commencer ce matin. 

LE M A î T n E DE MUSIQUES 

La philosophie est quelque chose; mais la mu- 
sique, monsieur, la musique... 

LE MAÎTRE A DANSER. 

La musique et la danse.. . La musique et la danse , 
«'est là tout ce qu’il faut. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Il n’y a rien qui soit si utile dans un état que la 
musique. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Il n'y a rien qui soit si nécessaire aux hommes 
que la danse. 

, LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Sans la musique un état ne peut subsister. 

LE MAÎTRE A DANS ER. 

Sans la danse un homme ne sauroit rien faire. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

• Tous les désordres, toutes les guerres qu’on Noit 


Digitized by Google 



ACTE I, SCÈNE II. ig5 

dans le monde, n'arrivent que pour n’apprendre 
pas la musique. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Tous les malheurs des hommes, tous les revers 
funestes dont les histoires sont remplies , les bé- 
vues des politiques , les manquements des grands 
capitaines, tout cela n'est yenu que faute de savoir 
danser. 

M. JOURDAIN. 

Comment cela? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

La guerre ne vient-elle pas d'un manque d'union 
entre les hommes? 

M. JOURDAIN. 

Cela est vrai. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Et si tous les hommes apprenoient la musique, 
ne seroit-ce pas le mojren de s’accorder ensemble, 
et de voir dans le monde la paix universelle? 

M. JOURDAIN. 

Vous avez raison. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Lorsqu’un homme a commis un manquement 
dans sa conduite, soit aux affaires de sa famille, ou 
au gouvernement d’un état, ou au commandement 
d'une armée, ne dit-on pas toujours, Un tel a fait 
un mauvais pas dans une telle affaire? 
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M. JOURDAIN, 

Oui, on dit cela. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Et faire un mauvais pas, peut-il procéder d'autre 
chose <jue de ne savoir pas danser? 

M. JOURDAIN. 

Cela est vrai , et vous avez raison tous deux. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

C’est pour vous faire voir l'excellence et l’utilité 
de la danse et de la musique. 

M. JOURDAIN. 

Je comprends cela à cette heure. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Voulez-vous voir nos deux affaires? ' 

M. JOURDAIN. 

Oui* 

-LE maître de musique. 

Je vous l’ai dé jà dit , c'est un petit essai que j ’ai 
fait autrefois des diverses passions que peut expri- 
mer la musique. 

M. JOURDAIN. 

Fort bien. 

le maître de musique, aux musiciens. 

Allons, avancez, (ù M. Jourdain.) 11 faut vous 
figurer qu’ils sont habillés en bergers. 

M. J )U II d a i s. 

Pourquoi toujours des bergers? On ne voit que 
cela par-tout. 
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LE MAÎTRE A DANSER. 

Lorsqu’on a des personnes à faire parler en mu- 
sique, il faut bien que, pour la vraisemblance, on 
donne dans la bergerie. Le chant a» été de tout 
temns affecté aux bergers; et il n’est guère naturel, 
en dialogue, que des princes ou des bourgeois 
chantent leurs passions. 

M. JOURDAIN. 

Passe, passe. Voyons. 


DIALOGUE EN MUSIQUE. 


UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS. 

* 

LA MUSICIENNE. 

Un cœur, dans l'amoureux empire, 

De mille soins est toujours agite : 

On dit qu’avec plaisir oÿ languit , on soupire ; 

Mais , quoi qu’on puisse dire , 

Il n’est rien de si doux que notre liberté. 

PREMIER MUSICIEN. 

Il n’est rien de si doux que les tendres ardeurs 
Qui font vivre deux cœurs 
Dans une même envie : 

Ori ne peut être heureux sans amoureux désira; 

* 7 - 
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Otez l'amour de la vie, 

Yous en ôtez les plaisirs. 

SECOND MUSICIEN. 

Il seroit doux d’entrer sous l'amoureuse loi , 

Si l’on ti ouvoit en amour de la foi : 

Mais, hélas ! ô rigueurs cruelles ! * 

On ne voit point de bergères fidèles ; 

Et ce sexe inconstant , trop indigne du jour , 

Doit faire pour jamais renoncer à l’amour, 
premier musicien. 

Aimable çirdeur ?... 

LA MUSICIENNE. 

Franchise heureuse!... 

SECOND MUSICIEN. 

Sexe trompeur!... 

P.REMIER MUSICIEN. 

Que tu m’es précieuse ! 

LA MUSICIENNE, 
v Que tu plais à mon cœur ! 

SECOND MUSICIEN. 

Que tu me luis d’horreur ! 

PREMIER MUSICIEN. 

Ah ! quitte , pour aimer , cette haine mortelle. 

LA MUSICIENNE. 

On peut, on peut te montrer 
Une bergère fidèle. 

« 

SECOND MUSICIEN. 

Hélas ! où la rencontrer ? ^ 

LA MUSICIENNE. 

Pour défendre notre gloire , 

Je te veux offrir mon cœur. 
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SECOND MUSICIEN. 

% ... 

Mais , bergère , puis-je croire 

Qu’il ue sera poiut trompeur ? 

la musicienne. 

Voyons par expérience , 

Qui des deux aimera mieux. 

SECOND MUSICIEN. 

Qui manquera de constance , 

Le puissent perdre les dieux ! 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

A des ardeurs si belles 
Laissons-nous enflammer : 

Ab 1 qu’il est doux d’aimer 
Quand deux coeurs sont fidèles 1 

M. JOURDAIN. 

Est-ce tout ? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Oui. 


M. JOURDAIN. 

Je trouve cela bien troussé; et ii y a là-dedans 
de petits dictons assez jolis. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Voici, pour mon affaire, un petit essai des plus 
beaux mouvements et des plus belles attitudes dont 
une danse puisse être variée. 

M. JOURDAIN. 

Sont-ce encore des bergers ? 

LE MAÎTRE A DANSER. 

C'est ce (ju'il vous plaira. ( aux danseurs. ) Al- 
lons. 
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ENTRÉE DE BALLET. 

(Quatre danseurs exécutent tous les mouvements differents 
et toutes les sortes de pas que le maître à danser leur 
commande. ) 


fil DU riREMIEa ACTE. 
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SCÈNE I. 

M. JOURDAIN, LE MAITRE DE MUSIQUE, 
LE MAITRE A DANSER. 

M. JOURDAIN. 

Voiui qui n’est point sot „et ces gens-là se tré- 
moussent bien. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Lorsque la danse sera mêlée avec la musique, 
cela fera plus d’effet encore; et vous verrez quelque 
chose de galant dans le petit ballet que nous avons 
ajusté pour vous. 

M. JOURDAIN. 

C'est pour tantôt au moins; et la personne pour 
qui j'ai fait faire tout cela me doit faire l'honneur 
de venir dîner céans. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Tout est prêt. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Au reste, monsieur, ce n’est pas assez; il faut 
qu'une personne comme vous , qui Ctes magnifique, 
et qui avez de l’inclination pour les belles choses ^ 
ait un concert de musique chez soi tous les mer- 
credis, ou tous les jeudis. 

M. JOURDAIN. 

Est-ce que les gens de qualité en ont î 
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LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Oui , monsieur. 

M. JOURDA ES. 

J'en aurai donc. Cela sera-t-il beau? 

LE M A î T iyE DE MUSIQUE. 

Sans doute, li vous faudra trois voix, un des- 
sus, une haute-contre, et une basse, qui seront 
accompagnées d'une basse de viole, d’un théorbe, 
et d’un clavecin pour les basses continues, avec 
deux dessus de violop pour jouer les ritournelles. 

m. iourdaih, 

Il y faudra mettre aussi une trompette marine. 
La trompette marine est un instrument qui me 
plaît, et qui est harmonieux. 

LEMAÎTRE DE MUSIQUE. ^ 

Laissez-uous gouverner les choses. 

M. JOURDAIN. 

Au moins, n’oubliez pas tantôt de m'envoyer 
des musiciens pour chanter à table. 

le maître de musique. 

Vous aurez tout ce qu'il vous faut. 

M. JOURDAIN. 

Mais sur-tout que le ballet soit beau. 

a \ A 

LE MAITRE A DANSER. 

Vous en serez content, et, entre autres choses, 
de certains menuets que vous y verrez.. 

M. JOURDAIN. 

Ah! les menuets sont ma danse, et je veux que 
vous me le voyiez danser. Allons, mon maître. 
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LE MAÎTRE A DANSER. 

Un chapeau, monsieur, s’il vous plait. 

( M. Jourdain va prendre le chapeau de son laquais , et le 
met par-dessus sou bonnet de nuit. Son maître lui 
prend les mains, et le lait danser sur uu air de menuet 
qu’il chante. ) 

La , la , la , la , la , la , 

La, la, la, la, la, la, la, 

La, la, la, la, la, la, \ 

La , la , la , la , la , la , 

La , la , la , la , la. En 
cadence , s'iî vous plaît. La , 

La , la , la , la. La jambe 
droite. La . la , la, 

Ne remuez point tant les épaules. 

La , la , la , la , la , .la , la , la , la , la. 

Vos deux bras sont estropiés. 

La , la , la , la , la. Haussez la tête. 

Tournez la pointe du pied en dehors. 

La, la, la. Dressez votre corps. 






M. JOURDAIN. 

Hé! 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Voilà qui est le mieux du monde. 

M. JOURDAIN. 

A propos, apprenez-moi comme il faut faire une 
révérence pour saluer une marquise; j en aurai 
besoin tantôt. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Une révérence pour saluer une marquise? 


* 
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M. IQDn SAIS. 

Oui, une marquise qui s’appelle Dorimèue. 
le maître a danser. 

Donnez-moi la main. 

M. JOURDAIN. 

Non; tous n'avez qu’à faire, je le retiendrai bien. ' 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Si vous voulez la saluer avec beaucoup de res* 
pect, il faut faire d’abord une révérence en arrière,, 
puis marcher vers elle avce trois révérences en 
avant , et à la dernière vous baisser jusqu'à ses 
genoux. 

M. JOURDAIN. 

Faites un peu. ( après que te maître à danser m 
fait trois révérences. ) Bon. 

SCÈNE IL 

M. JOURDAIN, LE MAITRE DE MUSIQUE, 

LE MAITRE A DANSER, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

Monsieur, voilà votre maître d'armes qui estlà. 

M. JOURDAIN. 

Dis-lui qu’il entre ici pour me donner leçon, («a 
maître de musique et au maître <i danser .) Je veux 
que vous me voyiez faire. 


* 
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SCÈNE III. 

M. JOURDAIN, UN MAITRE D’ARMES, LE 
MAITRE DE MUSIQUE , LE MAITRE A DAN- 
SER; UN LAQUAIS, tenant deux fleurets. 

le maître d’armes, après avoir pris les deux fleurets 
de ta main du laquais , et en avoir présenté un à 
M. Jourdain. 

’âhops, monsieur, la révérence. Votre corps 
droit; un peu penché sur la cuisse gauche. Les 
jambes point tant écartées. Vos pieds sur un* 
même ligne. Votre poignet à l'opposite de votre 
hanche. La pointe de votre épée vis-à-vis de votre 
épaule. Le bras pas tout-à-fait si étendu. La main 
gauche à la hauteur de l'œil. L'épaule gauche 
plus carrée, La tête droite. Le regard assuré. 
Avancez. Le corps ferme. Touchez-moi l’épée de 
quarte, et achevez de même. Une, deux. Remettez- 
vous. Redoublez de pied ferme. Une, deux. Un 
saut en arrière. Quand vous portez la botte, mon- 
sieur, il faut que l’épée parte la première, et que 
le corps soit bien effacé. Une, deux. Allons, tou- 
chez-moi l’épée de tierce, et achevez do même. 
Avancez. Le corps ferme. Avancez. Partez de là. 
Une, deux. Remettez-vous. Redoublez. Une, deux. 
Un saut en arrière. En garde, monsieur, en garde. 

(Le maître*d’armes lui pousse deux ou trois bottes, eu 
lui disant , En garde. ) 
m. sourdais. 

He ! • ... y. , 

Molière. 9 (8 v 
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le iiauhe de musique. 

Vous faites des merveilles. 

le maître d'armes. 

Je vous l'ai déjà dit, -tout le secret des armes ne 
consiste qu'en deuxchosesjà donner, et à nepoint 
recevoir: et, comme je vous lis voir l’autre jour par 
raison démonstrative, il est impossible que vous 
receviez, si vous savez détourner l'épée de votre 
ennemi de la ligne de votre oorps; ce qui ne dé- 
pend seulement que d'un petit mouvement du 
poignet, ou en dedans, ou en dehors. 

M. lOLRDAIS, 

De cette façon donc un homme, sans avoir du 
cœur, est sur de tuer son homme , et de n 'être point 
tué? 

LE MAÎTRE D ARMES. 

Sans doute. N'en vîtes-vous pas la démonstra- 
tion? 

M. jour, d a I Et. 

Oui. . 

LE MAÎTRE d'AIXMES. 

Et c’est en quoi l'on voit de quelle considéra- 
tion nous autres nous devons être dans un état, et 
combien la science des armes l'emporte hautement 
sur toutes les autres sciences inutiles, comme la 
danse, la musique, la... • > 

LE MAÎTRE A RAMIER. 

Tout beau! monsieur le tireur d’armes, ne par- 
le* de la danse qu’avec ‘spcct. 


4 » 
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LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Apprenez, je vous prie, à mieux traiter l'excel- 
lence de la musique. 

LE MAÎTRE D’ABÎMES. 

Vous êtes de plaisantes gens de vouloir com- 
parer vos sciences à la mienne! 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Voyez un peu l’homme d’importance! 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Voilà tin plaisant animal avec son plastron! 

LE MAÎTRE d’a R M E s. 

Mon petit maitre à danser, je vous ferois danser 
comme il faut. Et vous, mon petit musicien, je 
vous ferois chanter de la belle manière. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Monsieur le batteur de fer, je vous apprendrai 
votre métier. 

m. Jourdain, au maître à danser. 

Etes-vous fou de 1 aller quereller, lui qui entend 
la tierce et la quarte, et qui sait tuer un homme 
par raison démonstrative ? 

LE MAÎTRE A DANSER.' 

Je me moque de sa raison démonstrative, et de 
sa tierce et de sa quarte. 

m. Jourdain, au maître à danser. 

Tout doux, vous dis-je. 
le maître d'armes, au maître à danser. 

Comment, petit impertinent! 

M. J OURDAIS. 

Hé! mon maître d’armes! 



aoS LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 
1E MAÎXBE A DANSER, au maître d'arme*. 
Comment, grand cheval de carrosse! 

M. JOURDAIN. 

Hé! mon maître à danser! 

LE MAÎTRE d’armes. 

Si je me jette sur vous... 

m. Jourdain, au maître d’arme*. 
•Doucement! 

• LE MAÎTRE A DANSER. 

Si je mets sur vous la main... 

m. Jourdain , au maître à danser. 
Tout beau! 

le maître d'armes. 

Je vous étrillerai d’un air... 

m. Jourdain, au maître d’armes. 

De grâce ! 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Je vous rosserai d'une manière... 

m. Jourdain, au maître à danser. 

Je vous prie. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Laissez-nous un peu lui apprendre à parler 
m. Jourdain, au maître de musique. 
Mon dieu! arrêtez-vous. 
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SCÈNE IY. 

UNMAITREDE PHILOSOPHIE, M. JOURDAIN, 

LB MAITRE DE MUSIQUE , LE MAITRE A 

DANSER , LE MAITRE D'ARMES , UN LA- 
QUAIS. 

M. lOCDDilR. 

Ilot À, monsieur le philosophe , vous arrive* 
tout à propos avec votre philosophie. Venez un 
peu mettre la paix entre ces personnes-ci. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Qu'est-ce «loue? Q n'y a-t-il, messieurs/ 
m. jourdai». 

lis se sont mis en colère pour la préférence de 
leurs professions, juscjn'i se dire des injures et en 
vouloir venir aux mains. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Hé quoi ! messieurs, faut-il s’emporter delà sorte? 
Et n’avez-vous point lu le docte traité que Sénèque 
a composé de la colère ? Y a-t-il rien de plus bas et 
de plus honteux que cette passion , qui fait d'un 
homme une béte féroce? et la raison ne doit-elle 
pas être maîtresse de tous nos mouvements?. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

. Comment , monsieur ! il vient nous dire des 
itijures à tous deux, en méprisant la danse, que 
j'exerce, et la musique, dont il fait profession! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Un homme sage est au-dessus de toutes les in- 

18. - 
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jures qu'on lui peut dire; et la grande réponse 
qu'on doit faire aux outrages , o’est la modération 
et la patience. 

le maître p aumes, * 

Ils ont tous deux l'audace do vouloir comparer 
leurs professions à la mienne! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Faut-il que cela vous émeuve? Ce n'est pas de 
vaine gloiie et de condition que les hommes doi- 
vent disputer entre eux; et ce qui nous distingue 
parfaitement les uns des autres, c'est la sagesse et 
la vertu. t 

LE MAÎTRE A ‘DANSE*. 

Je lui soutiens que la danse est une science à 
laquelle on ne peut faire assez d’honneur. 

LE MAÎTRE PfMUSIQUI. 

Et moi , que la musique en est une que tous les 
siècles ont révérée. 

le siaître d'armes. 

Et moi , je leur soutiens à tous deux que la science 
de tirer des armes est la plus belle et la plus néces- 
saire de toutes les sciences. 

LE SIAÎTRE BE PHILOSOPHIE. 

Et que sera donc la philosophie? Je vous trouve 
tous trois bien impertinents de parler devant moi 
avec cette arrogance , et de donner impudemment 
le nom de science à des choses que l’on ne doit pas 
même honorer du nom d'art , et qui ne peuvent 
être comprises que :SOus le nom de métier misé- 
rable de gladiateur, de chanteur, et de baladin. 
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ACTE II, SCÈNE IV. 

LE MAÎTRE D'ARMES. 

Allez, philosophe de chien! 

IE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Allez, belitre de pédant! 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Allez, cuistre liefl'é! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 
Comment, marauds que vous êtes!... (Le philo- 
top lie sc jette sur eux , et tous trois le chargent de 
coups. ) 

M. JOURDAIN. 

Monsieur le pbilosopheî 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Infâmes! coquins! insolents! 

M. JOURDAIN. 

Monsieur le philosophe! 

LE MAÎTRE d’armes. 

La peste de l’animal! 

M. JOURDAIN. ' , 

Messieurs! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 
Impudents! 

M. JOURDAIN. 

Monsieur le philosophe! 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Diantre' soit de l’âne bâté! 

M. JOURDAIN. 

Messieurs! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Scélérats! 



»ia LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 

M. JOURDAIN, 

Monsieur le philosophe! 

IE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Au diable ^'impertinent! 

M. JOURDAIN. 

Messieurs ! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Fripons! gueux! traîtres! imposteurs! 

M. JOURDAIN. 

Monsieur le philosophe! Messieurs! Monsieur 
le philosophe! Messieurs! Monsieur le philosophe! 
(Ils sortent en se battant.). 

SCÈNE y. 

M. JOURDAIN, UN LAQUAIS. 

M. JOURDAIN. 

Oh! battez-vous tant qu'il vous plaira, je n’y 
saurois que faire , et je n'irai pas gâter ma robe 
pour vous séparer. Je serois bien fou de m'aller 
fourrer parmi eux , pour recevoir quelque coup 
qui me feroit mal. 

SCÈNE VI. 

LEMAITRE DE PHILOSOPHIE, M. JOURDAIN, 
UN LAQUAIS. 

le maître de philosophie , raccommodant son 
collet. 

Yenons à notre leçon. 
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M. JOURDAIN. 

Ah ! monsieur, je suis fâché des coups qu'ils 
tous ont donnés. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Cela n’est rien. Un philosophe sait recevoir 
comme il faut les choses; et je vais composer contre 
eux une satire du style de Juvénal, qui les déchi- 
rera de la belle façon. Laissons cela. Que voulezr 
vous apprendre? 

M. J Oü RD Ait». 

Tout ce que je pourrai; car j'ai toutes les envies 
du monde d'être savant; et j’enrage que mon père 
et ma mère ne m'aient pas fait bien étudier dans 
toutes les sciences quand j'étois jeune. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Ce sentiment est raisonnable; nam , sine doc- 
trina , vila est quasi mortis imago. Vous entendez 
cela, et vous savez le latin, sans doute? 

M. JOURDAIN. 

Oui; mais faites comme si je ne le savois pas : 
expliquez-moi ce que cela veut dire. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

, Cela veut dire que , sans ta science , la vie est 
presque une image de la mort. 

M. JOURDAIN. 

Ce latin-là a raison. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE,. 

N avez-vous pointquelques principes, quelquos 
sommencements des sciences? 
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21 j LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

m. JOURDAIN. 

Oh! oui. Je sais lire et écrire. 

LE SI A i T n E DE PHILOSOPHIE. 

-rtr où vous plaît-il que nous commencions? 
Voulez-vous que je vous apprenne la logique? 

M. JOURDAIN. 

Qu’est-ce que c’est que cette logique? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

C'est elle qui enseigne les trois opérations de 
L’esprit. 

M. JOURDAIN. 

Qui sont-elles ces trois opérations de l'esprit? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

La première , la seconde , et la troisième. La 
première est de bien concevoir, par le moyen des 
universaux ; la seconde, de bien juger, par le 
moyen des catégories; et la troisième, de bien tirer 
une conséquence, par le moyen des figures , Bar* 
bara, celarent, Darii, ferio, baraliptpn, etc. 

M. JOURDAIN. 

Voilà ueS mots qui sont trop rébarbatifs. Cette 
logique-là ne me revient point. Apprenons autre 
chose qui soit plus joli. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Voulez-vous apprendre la moi - ale? 

. M. JOURDAIN. 

La morale? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Oui. 
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M. JOURDAIN. * 

Qu'est-ce qu’elle dit, cette "morale ? 

le maître de philosophie. 

Elle traite de In félicité, enseigne aux hommes 
à modérer leurs passions, et... 

*1. J OURDA-IN. 

Non, laissons cela : je suis bilieux comme tous 
les diables, et il n’y a morale qui tienne; je me veux 
mettre en colère tou t mon soûl , quand il m’en prend 
«flvie. * 

le maître de philosophie. 

Est -ce la physique que vous voulez apprendre? 

m. j ou n d A 1 N. 

Qu’est-ce qu’elle chante, cette physique? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

La physique est celle «j ni explique les principe» 
des choses naturelles, et les propriétés du corps: 
qui discourt de la nature des éléments, dos métaux, 
des minéraux, des pierres, des plantes, et de&ani- 
maux; et nous enseigne les causes de tous les mé- 
téores, larc-cn-ciel, les feux volants, lesoomètes, 
les éclairs , le tonuerre , la foudre , la pluie . la neige, 
la grêle, les vents et les tourbillons. 

M. JOURDAIN. 

Il y a trop de tintamarre là-dedaos, trop de 
brouillamini. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Que voulez-vous donc que je vous apprenne? 


Digitized by Google 



ai6 LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

0 M. JOURDAIN. 

Appvenez-moi 1 orthographe. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Très volontiers. 

M. JOURDAIN. 

Après, vous m’apprendrez l’almanach, pour 
savoir quand il y a de la lune, et quand il n y en 
a point. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Soit. Pour bien suivre votre pensée, ft traiter 
cette matière en philosophe, il faut commencer, 
selon l’ordre des choses, par uiie exacte conuois- 
sance de la nature des lettres, et de la différente 
manière de les prononcer toutes. Et là-dessus j’ai 
à vous dire que les lettres sont divisées en voyelles , . 

ainsi dites voyelles, parcequ’elles expriment les 
voix; et en consonnes, ainsi appelées consonnes , 
parcequ’elles sonnent avec les voyelles, et ne font 
que. marquer les diverses articulations des voix. 

Il y a cinq voyelles , ou voix , A , E , I , O , U. 

M. JOURDAIN. 

J’entends tout cela. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix A se forme en ouvrant fort la bouche, A. 

M. JOURDAIN. 

A, A. Oui. 

LE MAiTRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix E se forme en rapprochant la mâchoire 
d’en-bas de celle d’en-haut, A, E. 
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AI. JOCHI1AIK. 

A, E; A, E. Ma fui, oui, Ah! que cela est beau! 

LE AI A 1 X H E DE PHILOSOPHIE. 

Et la voix I, en rapprochant encore davantage les 
mâchoires l'une de l’autre, et écartant les deux 
coins de la bouche vers les oi-eilles, A , E, I, 

Al. j o u n D A I N. 

A, E, I, I, I, 1. Cela est vrai. Vive la science! 

LE Al AIT RE DE PHILOSOPHIE. 

La voix O se forme en rouvrant les mâchoires 
et rapprochant les lèvres par lesdeux coins, le haut 
et le bas, O. 

i 

M. JOURDAIN. 

O, O. II n'y a rien de plus juste. A, E, 1, O; 1, 
O. Cela est admirable! 1,0; 1,0. 

. LE AI A î T R E DE PHILOSOPHIE, 

L’ouverture de la bouche fait justement comme 
un petit rond qui représente un O. 

AI. JOURDAIN. 

0,0, 0. Vous avez raison. O. Ah! la belle chose 
que de savoir quelque chose! 

LE Al A î T R E DE PHILOSOPHIE. 

La voix U se forme en rapprochant les dents 
sans les joindre entièrement, etalongeant tesdeux 
lèvres en dehors, les approchant aussi l’une de 
l'autre sans les joindre tout-à-iâit, U. 

AI. JOURDAIN. 

ü, ü. Il n 'y a rien de plus véritable. U. 

LE A1AÎXRE DE PHILOSOPHIE. 

Vos deuxlèvress alongentcommesi vous faisiex 
Alolièrc. 5. 19 


Digitized by Google 



218 LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 
la moue; d’où vient que, si vous la voulez faire à 
quelqu'un , et vous moquer de lui , vous ne sauriez 
lui dire que U. 

M. JO TJ RD À IJ*. 

U , U. Cela est vrai. Ah! que n’ai-je étudié plus tôt 
pour savoir tout cela ! 

LE maître de philosophie. 

Demain nous verrons les autres lettres, qui sont 
les consonnes. 

M. JOURDAIN. 

Est-ce qu'il y a des choses aussi curieuses qu'à 
celles-ci? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Sans doute. La consonne D, par exemple, se 
prononce en donnant du bout de la langue au-des- 
sus des dents d’en-haut, DA. 

M. JOURDAIN. 

DA, DA. Oui. Ah! les belles choses! les belles 
choses! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

L’F,en appuyant les dents d’en-haut sur la lèvre 
de dessous, FA. 

M. JOURDAIN. 

FA , FA. C’est la vérité. Ah! mon père et ma mère , 
que je vous veux de mal! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Et l’R , en portant le bout de la langue jusqu au 
haut du palais; de sorte qu’étant frôlée par 1 air 
qni sort avec force, elle lui cède, et revient tou- 
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jours au même endroit, faisant une manière de 
tremblement, R, RA. 

M. JOURDAIN, 

R , Il , R A ; R , R, R , R , R , 11A. Cela est vrai. 
Ah! l'habile homme que vous êtes! et que j’ai per- 
du de temps ! R , R , R , R A. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Je vous expliquerai à fond toutes ces curiosités. 

M. JOURDAIN. 

Je vous en prie. Au reste, il faut que je vous 
fasse une confidence. Je suis amoureux d’une per- 
sonne de grande qualité, et je souhaiterois que 
vous m'aidassiez à lui écrire quelque chose dans 
un petit billet que je veux laisser tomber à ses 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Fort bien. 

M. JOURDAIN. 

Cela sera galant , oui. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Sans doute. Sont-ce des vers que vous lui vou- 
lez écrire! 

M. JOURDAIN. 

Non , non , point de vers* 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Vous ne voulez que de la prose. 

M. JOURDAIN. 

Non , je ne veux ni prose ni vers. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

11 faut bien que ce soit l'un ou l'autre. 
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M. j ou K DA i a. 

Pourquoi? 

1e m a i t n e de philosophie. 

Par la raison , monsieur, qu'il n’y a pour s'expri- 
mer que la prose ou les vers. 

M. 10UHDA1S. 

ïl n’y a que la prose ou les vers? 

IE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Non, monsieur. Tout ce qui n’est point prose 
est vers; et tout ce qui n'est point vers est prose. 

M. JOURDAIN. 

Et comme l’on parle, qu est-ce que c’est don* 
que cela? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

De la prose. 

M. JOURDAIN. 

# Quoi! quand je d<s, Nicole, apportea-moi meé 
pantoufles, et me donnez mon lionne t de nuit, c’est 
de la prose? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Oui, monsieur. 

M. JOURDAIN. 

Par ma foi, il y a plus de quarante ans que je 
dis de la prose sans que j’en susse rien; et je vous 
suis le plus obligé du monde de m’avoir appris 
cela. Je voudrois donc lui mettre dans un billet, 
B elle marquise , vos beaux yeux me font mourir 
d’amour ; mais je voudrois que cela fût mis d’une 
manière galante, que cela fût tourné gentiment. 
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ACTE fl, SCÈNE VI. 

1E MAÎTHE DE PHILOSOPHIE. 

Mettre que les feux de ses yeux réduisent votre 
cœur en cendres; que vous souffrez nuit et jour 
pour elle les violences d'un... 

/ 

M. JOURDAIN. 

Non, non, non; je ne veux point tout cela. Jd 
ne veux que ce que je vous ai dit : Belle marquise , 
vos beaux ijeux me jont mourir d’amour. 

le maître de philosophie. 

Il faut bien étendre un peu Ja chose. 

M. JOURDAIN. 

Non, vous dis-je; je ne veux que ce* seules pa- 
roîes-là dans le billet, mais tournées à la mode, 
bien arrangées comme il faut. Je vous prie de me 
dire un peu, pourvoir, les diverses manières dont 
on les peut mettre. • ' 

, * 

LE 31 AI T RE DE PHILOSOPHIE. 

On peut les mettre puemièrement comme vous 
avez dit : Belle marquise, vos beaux yeux me font 
mourir d’amour. Ou bien : D’amour mourir me font , 
belle marquise , vos beaux yeux. Ou bien : Vos yeux 
beaux d amour me font, belle mari/uise , mourir. Ou 
bien: Mourir vos beaux yeux , belle marquise , d'amour 
me font. Ou bien : Me ( ont vos yeux beaux mourir , v 
belle marquise, d’amour. 

M. JOURDAIN. 

Mais de toutes ces iaçons-là laquelle est la meil- 
leure ? 

* 9 - 
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LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Celle que vous avez dite : Belle marquise, vos 
beaux yeux me font mourir d’amour. 

M. JOURDAIN. 

Cependant je n'ai point étudié, et j’ai fait cela 
tout du premier coup. Je vous remercie de tout 
mon cœur, et je vous prie de venir demain de 
bonne heure. 

• LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Je n'y manquerai pas. 

SCÈ3NE VII. 

M. JOURDAIN, UN LAQUAIS. 

m. j o u n d a t n , ù son laquais. 

Comment! mon habit n'est pas encore arrivé? 

» LE LAQUAIS. 

Non, monsieur. 

m. j o tfn D A I N. 

Ce maudit tailleur me fait bien attendre pour 
un jour où j'ai tant d'affaires. J'enrage. Que la 
fièvre quartaine puisse serrer bien fort le bourreau 
de tailleur! Au diable le tailleur! La peste étouffe 
le tailleur! Si je le tenois maintenant, ce tailleur 
détestable, ce cliien de tailleur-là , ce traître de 
tailleur, je... 
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SCÈNE VIII. 

M. JOURDAIN, UN MAITRE TAILLEUR; UN 

GARÇON TAILLEUR, portant l’Iiabit de DJ. 

Jourdain ; UN LAQUAIS. 

m. jour DAIS. 

Ah! vous voilà! Je m allois mettre en colère 
contre vous. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Jen’ai pas pu venir plus tôt, et j'ai mis vingt gar- 
çons après votre habit. 

M. JOUnDAlH. 

Vous m’avez envoyé des bas de soie si étroits, 
que j’ai en toutes les peines du monde aies mettre, 
et il y a déjà deux mailles de rompues. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Ils ne s'élargiront que trop. 

m. j o u a DA i s. 

Oui, si je romps toujours des mailles. Vous 
m avez aussi fait faire des souliers qui me blessant 
furieusement. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Point du tout, monsieur. 

M. JOURDAIN, 

Comment, point du tout! 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Non, ils ne vous blessent point, 

M. JOURDAIN. ■" . 

Je vous dis qu'ils me blessent, moi. 
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I. E MAÎTRE TAILLEUR. 

Vous vous imaginez cela. 

M. JOURDAIN. 

Je me l’imagine pareeque je le sens. Voyez la 
belle raison! 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Tenez, voilà le pins bel habit de la cour, et le 
mieux assorti. C’est un chef- d’œuvre que d'avoir 
inventé un habit sérieux qui ne fut pas noir; et 
je le donne en six coups aux tailleurs les plus 
éclairés. 

M. JOURDAIN. 

Qu’est-ce que c’est que ceci ? vous avez mis les 
fleurs en en-bas. • 

1e MAÎTRE TAILLEUR. 

Vous r.e mjavez pas dit que vous les vouliez en 
en-liaut. 

m. Jourdain. 

Est-cc qu’il faut dire celsy? 

LE MAÎTRE TAILLE U V R. 

Oui vraiment. Toutes les personnes de qualité 
les portent de la sorte. 

M. JOURDAIN. 

Les personnes de qualité portent les fleurs en 
en-bas? 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Oui, monsieur 

' M. JOURDAIN. 

Oh! voilà qui est donc bien. 
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LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Si vous voulez, je les mettrai en en-haut. 

M. JOURDAIN. 

, Non, non. 

le maître tailleur. 

Vous n’avex qu’à dire. 

M. J OU 11 DA IN. 

Non, vousdis-je; vous avez Lien fait. Croyez- 
vous que l'habit m'aille bien?' 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Belle demande ! Je défie un peintre avec son 
pinceau de vous faire rien de plus jus:e. J ai chez 
moi un garçon qui, pour monter une rhingrave, 
est le plus grand géni du monde; et un autre qui, 
pour assembler un pourpoint, est le héros de notre 
temps. 

M. JOURDAIN. 

La perruque et les plumes sont-elles comme il 
faut ? 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Tout est bien. 

m. Jourdain, regardant l'habit du tailleur. 

Ah! ahl monsieur le tailleur, voilà de mon 
étoffe du dernier habit que vous m’avez fait. Je la 
reconnoi* bien. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

C'est que l'étoffe me sembla si belle, que j’en ai 
voulu lever un habit pour moi. 

M. JOURDAIN. „ 

Oui; mais il ne falloit pas le lever avec le mien. 
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LE maître tailleur. 

Youlez-vou$ mettre votre habit? 

M. JOCRDA1H. 

Oui, donnez-le-moi. 

LE MAÎTRE TAILL Eun. 

Attendez; cela ne va pas comme cela : j'ai amené 
des gens pour vous habiller en cadence; et ces 
sortes d'habits sc mettent avec cérémonie. Holà , 
entrez, vous autres. 

SCÈNE IX. 

M. JOURDAIN , LE MAITRE TAILLEUR , LE 
GARÇON TAILLEUR, GARÇONS TAILLEURS 
dansants ; UN LAQUAIS. 

le maître TAiLLEun, à ses garçons. 
Mettez cet habit à monsieur de la manière que 
tous faites aux personnes de qualité. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

Les quatre garçons tailleurs, dansant, s’approchent de 
M. Jourdain. Deux lui arrachent le haut-de-chausses 
de ses exercices , les deux autres lui ôtent la camisole ; 
après quoi, toujours en cadence, ils luijnetteut son 
habit neuf.) 

(M. Jourdain se promène au milieu deux, et leur montre 
son habit pour voir s’il est bien fait. ) 

GARÇOS TAILLEUR. 

Mon gentilhomme, donnez, s ilVous plaît, aux 
garçons quelque chose pour boire. 
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M. JOURDAIN. 

Gomment m’appelez-vous? 

OAIll'OS TAILLEUR. 

Mon gentilhomme. 

M. JOURDAIN. 

Mon gentilhomme! Voilà ce que c'est que (le se 
mettre en personne de qualité. Allez-vous-en de- 
meurer toujours habillé en bourgeois, on ne vous 
dira pointmon gentilhomme, (donnant de l’argent.) 
Tenez, voilà pour mon gentilhomme. 

GARÇON TAILLEUR. 

Monseigneur, nous vous sommes bien obligés. 

M. JOURDAIN. 

Monseigneur! Oh! oh! monseigneur! Attendez, 
mon ami, monseigneur mérite quelque chose : et 
ce n est pas une petite parole que monseigneur. 
Tenez, voilà ce que monseigneur vous donne. 

GARÇON TAILLEUR. 

Monseigneur, nous allons boire tous à la santé 
de votre grandeur. 

M. JOURDAIN. 

Votre grandeur! Oh! oh! oh! Attendez; ne vous 
en allez pas. A moi, votre grandeur! ( bas , n part.) 
Ma foi, s’il va jusqu’à l'altesse, il aura toute la 
bourse, (haut.) Tenez, voilà pour ma grandeur. 

GARÇON TAILLEUR. 

Monseigneur, nous la remercions très humble- 
ment de ses libéralités. 

M. JOURDAIN. 

Il a bien fait, je lui allois tout donner. 
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DEUX 
( Les guati 


SCÈNE X. 

I K M K ENTRÉE DE BALLET. 

t garçons tailleurs se réjouissent, en dansant, 
de la libéralité de M. Jourdain. ) 




FIN nu SECOND ACTE. 
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SCÈNE I. 


MONSIEUR JOURDAIN , DEUX LAQUAIS. 


H. JOUIIDAIN. 

Suivez-moi , que j aille un peu montrer mon habit 
par la ville; et. sur-tout, ayez soin tous deux de 
marcher immédiatement sur mes pas, afin qu’on 
voie bien que vous êtes à moi. 

IAQDAIS. 

Oui , monsieur. 

M. JOUBBAIS. 

Appelez-moi Nicole, que je lui donne quelques 
ordres. Ne bougez, la voilà. 

SCÈNE II. 

M. JOURDAIN, NICOLE, DEUX LAQUAIS. 


Nicole. 

Plaît-il! 

Écoutez. 
Matière. 5.. 


m. jouhdaiüt. 

üfïCOLE. 

«*. JOURDAIN. 


2a 
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, Nicole riant. 

Hi, lii, h'i, lii, hi. 

m. joiuda m. 

Qu’as-tu à rire ? 

NICOLE. 

Hi, lii, hi, hi, hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Que veut dire cette co<juinc-là? 

» ICOLE. 

Hi, hi, hi. Comme vous voilà bâti! Hi, hi, hî. 

M. JOURDAIN. 

Comment donc? 

NICOLE. 

Ah! ah! mon dieu! Hi, hi, hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Quelle friponne est-ce là ? Te moc|ues-tu de 
moi? 

’ NICOLE. 

Nenni , monsieur ; j’en serois bien fâchée. Hi, 
hi, hi, hi, hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Je te baillerai sur le nez, si tu ris davantage. 

NICOLE. 

Monsieur , je ne puis pas m’en empêcher. Hi, 
hi , hi , hi , hi , hi. 

m. jou n II A IN. 

Tu ne t’arrêteras pas? ✓ 

NICOLE. 

Monsieur, je vous demande pardon; mais vous 
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êtes si plaisant, que je ne me saurois tenir de rire, 
Hi, hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Mais voyez quelle insolence! 

N ICOLE. 

Vous êtes tout-à-faii drôle comme cela. Hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Je te... 

NICOLE. 

Je vous prie de m'excuse*'. Hi, hi, hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Tiens, si tu vis encore le moius du monde, je te 
jure que je t'appliquerai sur la jone le plus grand 
soufflet qui se soit jamais donné. 

NICOLE. 

Hé bien, monsieur, voilà qui est fait, je ne rirai 
plus. 

M. JOURDAIN. 

Prends-y bien garde. Il faut que, pour tantôt , 
tu nettoies... 


NICOLE. 

Hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Que tu nettoies comme il faut... 

NICOLE. 

Hi, hi. 


M. JOURDAIN. 

Il faut, dis-je, que tu nettoies la salle, et... 

NICOLE. 

Hi, hi. 


\ 
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M. JOURDAIN. 

Encore ? 

Nicole , tombant à force de rire. 

Tenez, monsieur, battez-moi plutôt, et me lai*, 
gez rire tout mon soûl ; cela me fera plus de bien, 
[li, hi, hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

J’enrage. 

NICOLE. 

De gracè , monsieur 1 , je vous prie de me laisser 
rire. Hi, hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Si je te prends... 

NICOLE. 

Monsieur, eur, je crèverai, ai, si je ne ris. Hi, 
hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Mais a-t-on jamais vu une pendarde comme celle- 
là, qui me vient rire insolemment au nez , au lien 
de recevoir mes ordres? 

NICOLE. 

Que voulez-vous que je fasse, monsieur? 

M. JOURDAIN. 

Que tu songes, coquine, à préparer ma maison 
pour la compagnie qui doit venir tantôt. 

Nicole, se relevant. 

Ah! par ma foi, je n’ai plus envie de rire ; et 
toutes vos compagnies font tant de désordre céans, 
que ce mot est assez pour me mettre en mauvaise 
humeur. 
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M. lOïïBDm, 

Ne dois-je point ,' pouï toi , fermer ma porte à 
tout le monde? 

< NICOLE. 

» Vous devriez au moins la fermer à certaines 
gens. 

SCÈNE III. • 

• J { * 

MADAME JOURDAIN, M. JOURDAIN, NICOLE, 
DEUX LAQUAIS. 

MADAME JOURDAIN. 

Ah! ali ! voici une nouvelle histoire! Qu‘cst-ce 
que c est donc, mon mari, que cet équipage-là ? 
Vous moquez-vous du monde , de vous être fait 
enharnaclier de la sorte? et avez-vous envie qu’on 
se raille par-tout de vous ? 

M. JOURDAIN. 

Il n'y a que des sots et des sottes , ma femme, 
qui se railleront de moi. 

MADAME JOURDAIN. 

V raiment, on n’a pas attendu jusqu’à cette heure; * 
et il y a long-temps que vos façons de faire don- 
nent à rire à tout le monde. 

M. JOURDAIN. 

Qui est donc tout ce monde-là, s’il vous plaît? 

MADAME JOURDAIN. 

Tout ce mondc-là est un monde qui a raison , 
et qui est plus sage que vous. Pour moi , je suis 
scandalisée de la vie qug vous menez. Je ne sais 

20 . 
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plus ce que c’est que notre maison ■ on diroit qu'il 
est céans carême-prenant tous le» jours; et dès le 
matin, de peur d'y manquer, on y entend des va- 
carmes de violons et de chanteurs dont tout le 
voisinage se trouve incommodé. 

-s ICO LE. 

Madameparlebien. Je ne saurois plus voir mon 
ménage propre avec cet attirail de gens que vous 
faites venir chez vous. Ils ont des pieds qui vont 
chercher de la houe dans tous les quartiers de la 
ville pour l'apporter ici; et la pauvre Françoise est 
presque sur les dents à frotter les planchers que 
vos biaux maîtres viennent crotter régulièrement 
tous les jours. 

M. JOURDAIN. 

Ouais! notre servante Nicole r vous avez le ca- 
quet bien affilé pour une paysanne! 

MADAME JOURDAIN. 

Nicole a raison, et son sens est meilleur que le 
V titre. Je voudrois bien savoir ce que vous pensez 
faire d’un maître h danser à l’Jgc que vouS'avez. 

NICOLE. 

Et d’un grand maître tireur d’armes qui vient, 
avec ses battements de pieds, ébranler toute la 
maison, et nous déraciner tous les cariaux de notre 
salle. 

M. JOURDAIN. 

Taisez-vous, ma servante, et ma femme. 
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MADAME JOUBDAIt. 

Est-ce que vous voulez apprendre à danser pour 
quand vous n’aurez plus de jambes? 

B ICOLE. 

Est-ce que vous avez envie de tuer quelqu'un? 

M. JOURDAIN. 

Taisez-vous, vous dis-je: vous êtes des igno- 
rantes l'une et l'autre, et vous ne savez pas les pré- 
rogatives de tout cela. 

MADAME JOURDAIN. 

Vous devriez bien plutôt songer à marier votre 
fille, qui est en âge d’être pourvue. 

M. J OU R DA IN. 

Je songerai à marier ma fille quand il se présen- 
tera un parti four elle; mais je veux songer aussi 
à apprendre les belles choses. 

* NICOLE. 

J’ai encore oui dire, madame, qu’il a pris au- 
jourd’hui, pour renfort de potage, un maître de 
philosophie. 

M. JOURDAIN. 

Fort bien. Je veux avoir de l'esprit, et savoir 
raisonner des choses paimi les honnêtes gens. 

MADAME JOURDAIN. 

N'irez-vous pas l’un de ces jours au collège vous 
faire donner le fouet à votre âge? 

M. JOURDAIN. 

Pourquoi non? Plût à Dieu l’avoir tout à l'heure 
le fouet devant tout le monde, et savoir ce qu’on 
apprend au collège! 
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* 

S I COIE. 

Oui, ma foi, cela vou9 vendroit la jambe bien 
mieux, faite. 

M. JOURDAIN. 

Sans doute. 

' MADAME JOURDAIN. 

Tout cela est fort nécessaire pour conduire votre 
maison! 

M. JOURDAIN. 

Assurément. Vous parlez toutes deux comme 
des bêtes , et j'ai honte de votre ignorance. Par 
exemple ( à madame Jourdain ), savez-vous, vous , 
ce que c’est que vous dites à cette heure? 

MADAME JOURDAIN. 

Oui; je sais que ce que je dis est fort bien dit, et 
que vous devriez songer à vivre d’autre sorte. 

m . jouhdain? 

Je ne parle pas de cela. Je vous demande ce que 
c'est que les paroles que vous dites ici. 

MADAME JOURDAIN. 

Ce sont des paroles bien sensées, et votre con- 
duite ne l’est guère. 

— M. JOURDAIN. 

Je ne parle pas de cela , vous dis-je; je vous de- 
mande , ce que je parle avec vous , ce que je vous 
dis à cette heure, qu’est-ce que c’est? 

MADAME JOURDAIN. 

Des chansons. 

M. JOURDAIN. 

Hé! non, ce n’est pas cela. Ce que nous disons 
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tous deux ? le langage que nous parlons à cette 
heure? 

madame Jourdain. 

Hé bien? 

M. JOURDAIN. 

Comment est-ce que cela s'appelle? 

’ MADAME JOURDAIN. 

Cela s’appelle comme on veut l’appeler. 

M. JOURDAIN. 

C’est de la prose, ignorante. 

MADAME JOURDAIN. ♦ 

De la prose? 

M. JOURDAIN. 

Oui, de la prose. Tout ce qui est prose n’est 
point vers; et tout ce qui n'est point vers est prose. 
Et voilà ce que c'est que d 'étudier 1 ( à Nicole. ) 
Et toi , sais-tu bieu comme il faut faire pour dire 
un U? , 

NICOLE. 

Comment ? 

M. JOURDAIN. 

Oui , qu’est-ce que tu fais quand tu dis un U? 
NICOLE. 

Quoi ? 

M. JOURDAIN, 

Dis un peu U, pour voir. 

NICOLE. 

Hé bien, U. 

M. JOURDAIN. 

Qu'est-cc que tu fais? 
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NICOLE. 

Je (lis U. 

M. JOURDAIN. 

Oui ; mais quand tu dis U , qu’est-ce que tu 
fais ? 

NICOLE. 

Je fais ce que vous me dites. « 

M. JOURDAIN. 

Oh ! l'étrange chose que d’avoir affaire à des 
bêtes ! Tu alonges les lèvres eu dehors, et appro- 
|^ies la mâchoire d 'en-haut de celle d'en-bas. U , 
vois-tu ? U; je fais la moue, U. 

NICOLE. 

Oui, cela est biau! 

MADAME JOURDAIN. 

Voilà qui est admirable! 

M. JOURDAIN. 

C’est bien autre chose , si vous aviez vu O, et 
DA, DA, et FA, FA. 

MADAME JOURDAIN. 

Qu’est-ce que c'est donc que tout ce galima- 
tias-là? 

NICOLE. 

De quoi est-ce que tout cela guérit? 

M. JOURDAIN. 

J’enrage, quand je vois des femmes ignorantes. 

MADAME JOURDAIN. 

Allez , vous devriez envoyer promener tous ces 
gens-là avec leurs fariboles. 
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NICOLE. 

Et sur-tout ce grand escogriffe demaîtred’armes, 
qui remplit de poudre tout mon ménage. 

M. JOURDAIN. 

Ouais ! ce maître d'armes vous tient bien au 
cœur! Je te veux faire voir ton impertinence tout 
à l'heure, (après avoir fait apporter les fleurets, et 
en avoir donné un à ISicole. ) Tiens; raison démons- 
trative ; la ligne du corps. Quand on pousse en 
quarte on n’a qu’à faire cela; et, quand on pousse 
eu tierce, on n’a qu’à faire cela. Voilà lemoven de 
n’ètre jamais tué ; et cela n’cst-il pas beau d’être 
assuré de son fait, quand ou se bat contre quel- 
qu’un? Là, pousse-moi un peu, pour voir. 

NICOLE. 

Hé bien , quoi ? (Nicole pousse plusieurs bottes d 
il. Jourdain.) 

m. jo u n d a i ». 

Tout beau. Holà! ho! doucement. Diantre soit 
la coquiue! 

NICOLE. 

Vous me dites de pousser. 

M. JOURDAIN. 

Oui; mais tu me pousses en tierce , avant que 
de pousser en quarte , et tu n’as pas la patience 
que je parc. 

MADAME JOURDAIN. 

Vous êtes fou, mon mari, avec toutes vos fan- 
taisies; et cela vous est venu depuis que vous vous 
mèl cz de hanter la noblesse. 
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M. JOURDAIN. 

Lorsque je hante la noblesse , je fais paroitre 
mon jugement ; et cela est plus beau que de hanter 
votre bourgeoisie. 

MADAME JOURDAIN. 

Çamon vraiment! il y a fort à gagner à fréquen- 
ter vos nobles ! et vous avez bien opéré avec ce 
beau monsieur le comte dont vous vous êtes em- 
béguiné. 

M. JOURDAIN. 

Pais, songez à ce que vous dites. Savez- vous 
bien, ma femme, que ■vous ne savez pas de qui 
vous parlez , quand vous parlez de lui ? C'est une 
personne d'importance plus que vous ne pensez, 
un seigneur que l’on considère à la cour, et qui 
parle au roi tout comme je vous parle. N’est-ce pas 
une chose qui m'est tout-à-fait honorable, que l’on 
voie venir chez moi si souvent nne personne de 
cette qualité, qui m’appelle son cher ami, et me 
traite comme si j’étpis son égal? Il a pour moi des 
bontés qu'on ne devineroit jamais ; et devant tout 
le monde il ine fait des caresses dont je suis moi» 
mème confus. 

MADAME JOURDAIN. 

Oui , il a des bontés pour vous et vous fait des 
caresses ; mais il vous emprunte votre argent. 

M. JOURDAIN. 

Hé bien! ne m’est-ce pas de l’honneur de prêter 
de T argnnt à un homme de cette condition-là ? et 
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puis-je faire moins pour un seigneur qui m'appelle 
son cher ami? * 

MADAME JOURDAIN. 

Et ce seigneur , que fait-il pour vous? 

M. JOURDAIN. 

Des choses don t on seroit étonné si on les savoit. 

MADAME JO U HD AI N. 

Et quoi ? 

M. JOURDAIN. 

Baste , je ne puis pas m’expliquer. Il suffit que 
si je lui ai pieté de l’argent, il me le rendra bien, 
et avant qu’il soit peu. 

MADAME JOURDAIN. 

Oui, attendez-vous à cela. 

M. JOURDAIN. 

Assurément. Ne me l’a-t-il pas dit? 

MADAME JOURDAIN. 

Oui, oui; il ne manquera pas d'y faillir. 

N. JOURDAIN. 

11 m’a juré sa foi de gentilhomme. 

MADAME JOURDAIN. 

Chansons. 

M. JOURDAIN. 

Ouais ! vous êtes bien obstinée , ma femme. Je 
vous dis qu'il me tiendra sa parole , j'ensuis sûr. 

MADAME JOURDAIN. 

Et moi , je suis sûre que non , et que toutes les 
caresses qu’il vous fait ne sont que pour vous en- 
jôler. 

Moliùre. f> . NT 
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M. JOUIIDAIN. 

Taisez-vous, Le voici. 

madame JOüSDAIK. 

Il ne nous faut plus que eela. Il vient peut-être 

encore vous faire quelque emprunt, et il me semble 

que j'ai dîné quand je le vois. 

M. JOURDAIN. 

Taisez-vous , vous dis-je, 

SCÈ1NE IV. 

DORANTE, M. JOURDAIN, MADAME JOUR- 
DAIN , NICOLE. 

dorante. 

Mon clier ami monsieur Jourdain , comment 

vous portez-vous? 

M. JOURDAIN. 

Fort bien , monsieur , pour vous rendre mes 
petits services. 

dorante. 

Et madame Jourdain que voilà, comment se 
porte-t-elle? 

MADAME JOURDAIN. 

Madame Jourdain se porte comme elle peut. 

douante. 

Comment! monsieur Jourdain, vous voilà le 
plus propre du monde. 

M. JOURDAIN. 

Vous voyez. 
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. DOUANTE. 

Vous a*cz tout-à-fait bon air avec cet. habit; 
nous n'avons point tir jeunes gens à la cour qui 
soient mieux laits que vous. 

M. JOURDAIN. 

liai, hui. 

MADAME JOURDAIN, À part. 

11 le gratte par où il se démange. 

DORANTE. 

Tour nez- vol .. Cela est tout-à-fait galant. 

MADAME JOURDAIN, Ô part'. 

Oui, aussi sot par derrière que par devant. 

DORANTE. 

Ma foi , monsieur Jourdain, j'avois une impa- 
tience étrange de vous voir. Vous êtes l’homme du 
monde que j’estime le plus, et je parlois de vous 
encore ce matin dans la chambre du roï. 

M. JOURDAIN. 

Vous me faites beaucoup d'honneur, monsieur. 
( à madame Jourdain.) Dans la chambre du loi. 

do n ANTE. 

Allons , mettez. 

tf. JOURDAIN. 

Monsieur, je sais le respect que je vousdoisi 

DORANTE. 

Mon dieu! mettez. Point de cérémonie entre 
nous , je vous prie. 

#. JOURDAIN. 

Monsieur... 
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DORA H TE. 

Mettez, vous dis-je, monsieur Jourdain; vous 
êtes mou ami. 

m. j o u R DA I 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

DOR ASIE. 

Je ne me couvrirai point, si vous ne vous cou- 
vrez. 

m. joühdAir, j« couvrant. 

J'aime mieux être incivil qu’importun. 
doras TE. 

Je suis votre débiteur, comme vous le savez. 
madame j o u r d a i n , d part. 

Oui , nous ne le savons que trop. 

son ANTE. 

Vous m’avez généreusement prête de 1 argent 
en plusieurs occasions; et vous m avez obligé de la 
meilleure grâce du monde, assurément. 

M. JOURDAIN. 

Monsieur, vous vous moquez. 

dorante. 

Mais je sais rendre ce qu'on me prête, et recon- 
noitre les plaisirs qu’on me fait. 

M. JOURDAIN. 

Je n'en doute point, monsieur. 

DORANTE. 

Je veux sortir d’affaires avec v$u$‘, et je viens ici 
pour faire nos comptes ensemble. 
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M. Jourdain, bas, h madame Jourdain. 

Hé bien! vous voyez votre impertinence, ma 
femme. 

dorante. 

Je suis homme qui aime à m'acquitter le plus tôt 
que je puis. 

m. Jourdain, bas, à madame Jourdain. 

Je vous le disois bien. 

DORANTE. 

Voyons un peu ce que je vous dois. 

m. jour’dain, bas , à madame Jourdain? 

Vous voilà avec vos soupçons ridicules! 

DORANTE. 

Vous souvenez-vous bien de tout l'argent que 
vous m’avez piété? 

M. JOURDAIN. 

Je crois que oui. J’en ai fait un petit mémoire. 
Le voici. Donné à vous une fois deux cents louis. 
dorante. 

Cela est vrai. 

M. JOURDAIN. 

Une autre fois, six vingts. 

dorante. 

Oui. 

M. JOURDAIN. 

Une autre fois, cent quarante. 

DORANTE. 

Vous avez raison. 

>i. 
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SI. JOSHDAIS. 

Ces trois articles font quatre cent soixante louis, 
qui valent cinq mille soixante livres. 

DO R A STE. 

Le compte est fort bon. Cinq mille soixante 
livres. 

M. JOURDAIN. 

Mille huit cent trente-deux livres à votre plu- 
massicr. 

dorante. 

Justement. 

M. JOURDAIN. 

Dcuxmille sept centquatrc-vingts livres à votre 
tailleur. 

do n ANTE. 

Il est vrai. 

M. JOURDAIN. 

Quatre mille trois cent septante-neuf livres 
douze sous huit deniers à votre marchand. 

dorante. 

Fort bien. Douze sous huit deniers, le compte 
est juste. — 

m. j ou n DA IN. 

Et mille sept cent quauautc-huit livres sept 
sous quatre deniers à votre sellier. 

dorante. r 

Tout cela est véritable. Qu'est-ce que cela fait? 

M. JOURDAIN. 

Somme totale, quinze mille huit cents livres. 
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dorante. 

*6ommc totale est juste. Quinze mille huit cents 
livres. Mettez encore deux cents louis que vous 
m'allez donner, cela fera justement dix-huit mille 
francs, que je vous paierai au premier jour. 
madame jouhdain, bas , a M. Jourdain. 
lié bien! ne l'avois-je pas bien deviné? 

m. Jourdain, bas , à madame J ourdain. 

Paix. 

DORANTE. 

Cela vous incommodera-t-il, de nie donner ce 
que je vous dis? 

M. JOURDAIN. 

Hé! non. 

madame jouiidain, bas, à M. Jourdain. 

Cet homme-là fait de vous une vache à lait. 

m. j'oürdain, bas, à madame Jourdain. 
Taisez-vous. 

dorante. 

Si cela vous incommode, j’en irai chercher 
ailleurs. 

M. JOURDAIN. 

Non, monsieur. 

madame Jourdain, bas, à M. Jourdain.' 

11 ne sera pas content qu’il ne vous ait ruiné. 

m. Jourdain, bas , à madame Jourdain. 
Taisez-vous, vous dis-je. 

DORANTE. 

Vous n’avez qu’à me dire si cela vous embarrasse. 
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M. lOSlDAIR. 

Point, monsieur. 

madame jouudais, bas , à M. J ourdain. 

C’est un vrai enjôleur. 

M. jouudais, bas , à madame Jourdain. 

Taisez-vous donc. 

madame J ou n d Ain , bas, à M. J ourdain. 

Il vous sucera jusqu’au dernier sou. 

M. jouudais, bas, à madame Jourdain. 

Vous tairez-vous? 

DORANTE. 

J’ai force gens qui m'eu prèteroient avec joie ; 
mais, comme vous êtes mon meilleur ami , j ai cru 
que je vousferois tort si j en demandois a quelque 
autre 

M. JOURDAIN. 

C’est trop d'honneur, monsieur, que vous me 
fa îles. Je vais quérir votre affaire. 

madame Jourdain, bas , à M. Jourdain. 

Quoi ! vous allez encore lui donner cela? 
m. Jourdain, bas, à madame Jourdain. 

Que faire? Voulez-vous que je refuse un homme 
de cette condition-là, qui a parlé de moi ce matin 
dans la chambre du roi? 

madame Jourdain, bas , à M. Jourdain. 

Allez, vous êtes une vraie dupe. 
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SCÈNE y. 

DORANTE , MADAME JOURDAIN , NICOLE. 

DOUASTE, 

Vocs me semblez toute mélancolique : qu'avez- 
▼ous, madame Jourdain ? 

MADAME JOURDAIN. 

J ai la tcte plus grosse que le poing, et si elle 
n’est pas enflée. 

DORANTE. 

Mademoiselle votre fille, où est-elle, que je ne 
la vois point? 

MADAME JOURDAIN. 

Mademoiselle ma fille est bien où elle est. 

DORANTE. 

Comment se porte-t-elle ? 

MADAME JOURDAIN, 

Elle se porte sur ses deux jambes. 

DORANTE. 

Ne voulez-vous point, un de, ces jours, venir 
voir avec elle le ballet et la comédie que l'on fait 
chez le roi ? 

MADAME JOURDAIN. 

Oui vraiment, nous avons fort envie de rire; 
fort envie de rire nous avons. 

dorante. 

Je pense, madame Jourdain, que vous avez eu 
bien des amants dans votre jeune âge, belle et d’a- 
gréable humeur comme vous étiez. 
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MADAME JOURDAIN. 

Tredame, monsieur, est-ce que madame Jour- 
dain est décrépite ? et la tête lui gvouilLe-t-elle 
déjà? 

DORANTE. 

Aii! ma foi, ma dame Jourdain, je vous demande 
pardon : je ne songeois pas que vous êtes jeune; et 
je lève le plus souvent. Jcvous prie d'excusermon 
impertinence. 

SCÈNE VI. 

M. JOURDAIN, M ME JOURDAIN, DORANTE, 
NICOLE. 

m. Jourdain, à Dorante. 

Voila deux cents louis bien comptés. 
dorante. 

Je vous assure, monsieur Jourdain, que je suis 
tout à vous, et que je brûle devons rendre nn ser- 
vice à la cour. 

•M. JOURDAIN. 

Je vous suis trop oblige. 

DORANTE. 

Si madame Jourdain Veut voir le divertissement 
royal , je lui ferai donner les mcillenres placos de la 
salle. •* 

MADAME JOURDAIN. 

Madame Jourdain vous baise les mains 
dorante , bas, à M. Jourdain. 

Notre belle marquise, comme je vous ni mande 
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|*»r mon billet, viendra tantôt ici pour le ballet et 
le repas ; et je 1 ai lait consentir enhn au cadeau que 
vous lui voulez donner. 

1*1. JOURDAIN. 

Tirons-nous un peu plus loin, pour cause. 

DORANTE. 

Il J a huit jours que je ne vous ai vu, et je ne 
vous ai point mandé de nouvelles du diamant que 
vous me mites entre les mains pour lui en faire 
présent de votre part : mais c'est que j’ai eu toutes 
les peines du monde il vaincre son scrupule : et ce 
n est que d aujourd hui qu elle s'est résolue à l’ac- 
cepter. 

M. JOURDAIN. 

Comment l’a-t elle trouvé? 

DORANTE. « 

Merveilleux.; et je me trompe fort, ou la beaiité 
de ce diamant fera pour vous sur son esprit un 
effet admirable. 

M. JOURDAIN. 

Plût au ciel .' 

MADAME J O.U R D Al N , ù Nict>/ 

Quand il est une. fois avec lui, il ne peut le 
quitter. 

douante. 

Jcl ni ai fait valoir comme il faut la richesse de 
ce présent et la grandeur de votre amour. 

M. JOURDAIN. 

Ce sont, monsieur, des bontés qui m'accablent; 
et je suis dans une confusion la plus grande du 
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monde de voir une personne de votre qualité s’a- 
baisser pour moi à ce que vous faites. 

DORANTE. 

Vous moquez-vous ? est-ce qu'entre amis on s’ar- 
rête à ces sortes de scrupules? et ne feriez-vous 
pas pour moi la même chose si l’occasion s en 
offroit ? 

M. JOURDAIN. 

Oh! assurément, et de très grand cœur. 

MADAME JOURDAIN, bas , à Nicole. 

Que sa présence me pèse sur les épaules! 

DO RAN TE. 

Pour moi , je ne regarde rien quand il faut ser- 
vir un ami; et lorsque vous me lues confidence de 
l’ardeur que vous aviez prise pour cette marquis© 
agréable chezqui j a vois commerce, vous vitesquo 
d’abord je m'offris de moi-même à servir votre 
amour. 

M. JOURDAIN. 

Il est v rai. Ce sont des bontés qui me confondent.' 
madasie Jourdain, à Nicole. 

Est-ce qu’il ne s’en ira point? 

NICOLE. 

Ils se trouvent bien ensemble. 

DORANTE. 

Vous avez pris le bon biais pour toucher soi» 
cœur. Les femmes aiment sur-tout les dépenses 
qu’on fait pour elles; et vos fréquentes sérénades , 
et vos bouquets continuels, ce superbe feu d'arti- 
fice qu elle trouva sur l’eau, le diamant qu elle a. 
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rec u d#*v°tre part, et le cadeau cj ne vous lui p r ^ 
parez, tout cela lui parle bien mieux en faveur d e 
votre amour, que toutes les paroles que vous au , 
riez pu lui dire vous-méme. 

m, jonn d A xi». 

Il n’y a P as «le dépense que je ne fisse, si par~l^ 
je pou vois trouver le chemin de son cœur. U n& 
femme de qualité a pour moi des charmes ray,^ 
gants ; et c’est imlionneur que j ’achèterois au p,.- 
de toutes choses. 

madame joubdAxw, bas, à Nicole. 

Que peuvent-ils tant dii-e ensemble? Va-t’eu ^ 
peu tout doucement prêter l’oreille. 

UORAISXE. 

Ce sera tantôt que vous jouirez à votre ais e 
plaisir de sa vue; et vos yeux auront toutie ten,^ 
de se satisfaire. 

«, JOURDAIN. 

Pour être en pleine liberté , j ai fait en sor teq„ 9 
ma femme ira dîner chez. ma sœur, ou ellep^j^ 
toute l'apvès-dinée. 

DO B A Sr K. 

Vous avez fait prudemment , et votie femnje 
auroit pu nous embarrasser. J ai donné pour vous 
l’ordre qu'il faut au cuisinier , et à toutes les choses 
qui sont nécessaires pour le ballet. 11 est de m 011 

Invention ; et pourvu que 1 execution puisse ré. 
pondre k l'idée, je suis sur qu’il sera trouvé... 

Mtlière, 5. aa 
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M. Jourdain, s’apercevant que Nicole écoute, et /ni 
donnant un soufflet. 

Ou=»is! vous êtes bien impertinente! (à Dorante.) 
Sortons, s’il vous plaît. 

SCÈÏNE VIL 

MADAME JOURDAIN, NICOLE. 

NICOLE. 

Ma foi, madame, la curiosité m’a coûté quelque 
chose : mais je crois qu'il y a quelque anguille 
sou» roche ; et ils parlent de quelque affaire où ils 
ne veulent pas que vous soyez. 

MADAME JOURDAIN. 

Ce n'est pas d’aujourd'hui, Nicole, que j’aï 
conçu des soupçons de mon mari. Je suis la plus 
trompée du monde , ou il y a quelque amour en 
campagne; et je travaille à découvrir ce que ce peut 
être. Mais songeons à ma fille. Tu sais l'amourque 
Cléonte a pour elle : c’est un homme qui me revient, 
et je veux aider sa recherche, et lui donner Lu- 
eile , si je puis. 

NICOLE. 

En vérité, madame, je suis la plus ravie du 
monde de vous voir dans ces sentiments : car si le 
maître vous revient , le valet ne me revient p»s 
moins; et je souhaiterois que notre mariage se pût 
faire à l'ombre du leur. 

MADAME JOURDAIN. 

Va-t'cn lui parler de ma part, et lui direvegue 
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tout a 1 heure il me vienne trouver, pour faire en- 
nemi) 1 e a mon mari la demande de ma iiile. 

xs ICOLE. 

J y cours , madame , avec joie ; et je ne pouvois 
recevoir une commission plus agréable, (seule.) Je 
Vais, je pense, bien réjouir les gens. 

scèîse y ni. 

CLÉONTE, COVIELLE, NICOLE. 
NICOLE a Cléonte. 

Ah ! vous voilà tout à propos. Je suis one am- 
bassadrice de joie, et je viens... 

CLÈOSTt. 

Retire-toi , perfide, et ne me viens pas amuser 
avec tes traîtresses paroles. 

Tt ICOLE. 

Est— ce ainsi. t£ue vous recevez... 

CLÉOSTE. ( _ » 

Retire-toi , te dis- je, et va-fen de ce pas dire l 
ton infidèle maîtresse qu elle n abusera de sa vie 
le trop simple Cléonte. 

Quel vertigo est-ce donc U? Mon pauvre Co- 
Vielle , dis-moi un peu ce que cela veut dire. 

COT1EHI. 

Ton pauvre Coviclic, petite scélérate ! Allons, 
vite , ôte-toi de mes y««* , vilaine , et me laine ea 

repoft. 


V 


î# 
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V ICO LE. 

Quoi ! tu me viens aussi... 

COVIEI.LE. 

Ote-toi de mes jeux , te dis-je ; et ne me parie 
de ta vie. 

mcoLE, à pari. 

• Ouais! quelle mouche les a piqués tous deux? 
Allons de cette belle histoire informer ma maî- 
tresse. 

SCÈNE IX. 

CLE ON TE, COVIELLE. 

CLÉORTE. 

Quoi ! traiter un amant de la sorte! et un amant 
le plus fidèle et le plus passionné de tous les 
amants ! 

COVIELLE. 

C'est une chose épouvantable que ce qu'on nous 
fait à tous deux. 

CLÉORTE. 

Je fais voir pour une personne toute l'ardeur et 
toute la tendresse qu’on peut imaginer, je n'aime 
rien au monde qu’elle, et je n’ai qu'elle dans l'es- 
prit; elle faittousmes soins, tous mes désirs, toute 
ma joie ; je ne parle que d'elle , je ne pense qu'à 
elle , je ne fais des songes que d'elle, je ne respire 
que par elle , mon cœur vit tout en elle : et voilà 
de tant d'amitié la êigne récompense ! Je suis deux 
jours sans la voir, qui sont pour moi deux siècles 



ACTE Illî SC Ê N R ï X. 257 

effroyables; je la l'encontre par hasard, mon cœur 
à cette vue se sent tout transporté, ma joie éclate 
sur mon visage, je vole avec ravissement vers elle; 
et l'infidele détourne de moi ses regards , et passe 
brusquement , comme si de sa vie elle ne m’avoit 
yu î 

COVIELLE. 

Je dis les mêmes choses que vous. 

cl Éo s T E. 

Peut-on rien voir d’égal. Covielle, à cette per- 
fidie de l’ingrate Lucile? 

covielle. 

Et à celle, monsieur, de la pendarde de Nicole? 

CLÉO «TE, 

Après tant de sacrifices ardents , de soupirs et 
de vœux que j’ai faits à ses charmes 1 

covielle. 

Après tant d’assidus hommages , de soins et de 
services que je lui ai rendus dans sa cuisine. 

ClÉOSTï. 

Tant de larmes que j’ai versées à ses genoux, 
co vielle. 

Tant de seaux d’eau que j ai tiré» au puits 
pour elle ! 

cléohte. ... 

Tant d’ardeur que j’ai fait paroître 
plus que moi-même ! 

COVIELLE. . 

« k tourner k 

Tant de chaleur que j’ai »oû“* lt 

broche à sa place! 


:::: 
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c LÉO s TE. 

Elle me fuit avec mépris! 

COT1EUC' 

Elle me tourne le dos avec effronterie ! 

CLÉONTE. 

C'est une perfidie digne des plus grands cliiti*. 
méats. 

« 

CO VI ET, LE. 

C'est une trahison à mériter mille soufflets. 

CLÉ O STE. 

Ne t'avise point, je te prie, de me jamais parler 
pour elle. 

cr VIELLE. 

Moi, monsieur? Dieu m'en garde! 

c l É o » T E. 

Ne viens point m'excuser l'action de cette infi- 
dèle. 

co VIELLE. 

N'ajC7. pas peur. 

CLÉONTE. 

Non, vois-tu, tous tes discours pour la défendre 
ne serviront de rien. 

* COVIELLE. 

Qui songe à cela? 

CLÉONTE. 

Je veux contreclleconscrvermon ressentiment, 
et rompre ensemble tout commerce. 

co VIELLE. 

J’y consens. 
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CLÉON T*. 

Ce monsieur le comtcqui vache* elle lui donne 
peut-etre dans la vue; et son esprit, je le vois bien, 
se laisse éblouir à la qualité. Mais il me faut, pour 
mon honnStir, prévenir l'éclat de son inconstance. 
Je veux faire autant de pas qu’elle au changement 
ou je la vois courir, et nu lui laisser pas toute la 
gloire de me quitter. 

covunt. 

C’est fort bien dit; et j’c#tre pour mon compte 
dans tous vos sentiments. 

c i. é o ÜfT E. 

Donne la main à mon dépit; et soutiens ma ré- 
solution contre tous les restes d.amour qui me 
pourroient parler pour elle. Dis-m en, je t en con- 
jure, tout le mal que tu pourras ; fais-moi de sa 
personne une peinture qui me la rende méprisable; 
et marque-moi bieu, pour m’en dégoûter, tous les 
défauts que tu peux voir en elle. 

COVIELLE. 


Elle, monsieur? voilà une belle mijamée, une 
pimpesouée bien bâtie, pour vous donner tant a- 
mourî Je ne lui vois rien que de très me iof.r< , et 
vous trouverez cent personnes qu» J’"* 

dignes de vous. Premièrement elle 

petits. 

• CtÉONTE. . 

Cela est vrai, elle a les jeux petits-, ”***** ** 

a pleins de feu, les plus brillants, les P yoir 

du monde, le» plus touchants q« on 1 


; 



'i 
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COVIELLE. 

Elle a la bouche grande. 

CLÉOKTE. 

Oui; mais on y voit des grâces qu’on ne voit 
point aux autres bouches : et cette bouche, en la 
voyant, inspire des désirs; elle est laplusattrayante, 
la plus amoureuse du monde. 

COVIELLE. 

Pour sa taille, elle n’est pas grande. 

CLÉOSTE. 

Non; mais elle est aisée et bien prise. 

COVIELLE. 

Elle affecte une nonchalance dans son parler 
st dans ses actions... 

CLÉ O N TE. 

11 est vrai, mais elle a grâce à tout cela; et ses 
manières sont engageantes , ont je ne sais quel 
charme à s’insinuer dans les cœurs. 

COVIELLE. 

Pour de l'esprit... 

cléoîite. 

Ah! elle en a, Covielle, du plus lin, du plus 
délicat. 

co VIELLE. 

Sa conversation... 

CLÉOHTI. 

Sa conversation est charmante. 

COVIELLE. 

Elle est toujours sérieuse. 
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C LÉO RTE. 

Veux-tu cfe ces énjouements épanouis, de ees 
joies toujours ouvertes? Et- vois-tu rien déplus 
■ impertinent que des femmes qui rient à tout 
propos ? 

COVIELLE. 

Mais enfin , cil o est capricieuse autant que per- 
sonne du monde. 

c L éo a T E. 

O ui , elle est capricieuse, j’en demeure d’accord: 
mais tout sied bien aux belles, on souffre tout des 
belles. 

COVIELLE. 

Puisque cela va comme cela, je vois bien que 
vous avez envie de l'aimer toujours. 

CLÉORTE. 

Moi? j'aimerois mieux mourir; et je vais la haïr 
autant que je l’ai aimée. 

COVIELLE. 

Le mojen, si vous la trouvez si parfaite? 

CLEO N T E. 

C’est en quoi ma vengeance sera plus éclatante, 
en quoi je veux faire mieux voir la force e mon 
cœur à la haïr, à la quitter, toute belle, toute 
pleine d'attraits, tout aimable que je la tiou\c. 
La voici. 
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SCÈNE X. 

- V 

LUCILE , CLEONTE, CO VI ELLE , NICOLE. 
sicoie, à Lucile. 

Pour moi, j’en ai été toute scandalisée. 

LUCILE. 

Ce ne peut être, Nicole, que ce que je dis. Mai* 
le voilà. 

cléonte , à Covietle. 

Je ne veux pas seulement lui parler. 

COVIELLE. 

Je veux vous imiter. 

LUCILE. 

Qu'est-ce doue, Cléonte? Qu’aveï-vous? 

a ICOLE. 

Qu’as-tu donc, Covielle? 

LUCILE. 

Quel chagrin vous possède? 

a icole. 

Quelle mauvaise humeur te tient? 

lucile. 

Êtes-vous muet, Cléonte? 

NICOLE. 

As-tu perdu la parole, Covielle? 

r CL ion TE. 

Que voilà qui est scélérat! 

CO VIELLE. 

Que cela est Judas! 
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LUCILE. 

Je vois bien que la rencontre de tantôt a troublé 
votre esprit. 

ciiosïi , à Coviclte . 

Ab! ah! on voit ce qu’on a fiiit. 

f ' NICOLE. 

Notre accueil de ce matin t’a fait prendre la 

chèvre. 

covimt , <i Cléonte. 

On a deviné l’enclouure. 

LUCILE. 

N’cst-il pas vrai, Cléonte, que c’est là le sujet 
de votre dépit? 

CLÉONTE. 

Oui, perfide, co l’est , puisqu’il faut parler; et 
j’ai à vous dire que vous ne triompherez pas, 
comme vous le penses, de votre infidélité, que je 
veux être le premier à rompre avec vous, et <jtie 
vous n’aurez pas l'avantage de me chasser. J aura» 
de la peine, sans doute, à vaincre 1 amour que j ni 
pour vous; cela me causera des chagrins; je souf- 
frirai un temps ; mais j'en viendrai 5 bout, et je me 
percerai plutôt lecùeur.que d’avoir la foiblesse de 

retourner à vous. 

covielle, ô Nicole. 

Qucussi queumi. 

LUCILE. 

Voilà bien du bruit pour un l'ien. J e V f US * 

dire, Cléonte, le sujet qui m’a lait ce u- tl “ ev,tei 
votre aboixl. 
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clkokte, voulant s'en aller pour éviter Lucile . 
Non, je ne veux rien écouter. 

mcoLE, h Covielle. 

Je te veux apprendre la cause qui nous a fait 
passer si vite. 

covielle, voulant aussi s'en aller pour éviter 
Nicole. 

Je ne veux rien entendre. 

tccitE, suivant Ctéonle. 

Sachez que ce matin... 

Cléoste, marchant toujours sans regarder Lucile. 
Non, vous dis- je. 

hicole , suivant Covielle. 

Appreuds que... 

covielle , marchant aussi sans regarder Nicole. 
Non , traîtresse. 

LUCILE* 

Écoutez. 

CLÉ OBTE. 

Point d'affaire. 

. B ICO LE. 

Laisse-moi dire. 


Je suis sourd. 
Cléonte! 

Non. 

Covielle! 


co VIELLE. 

LUCILE. 
CLÉ O B Z K. 
HICOLE. 
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Point. 

CO VIELLE 

Arrêtez. 

LUC I LE. 

Chansons. 

C1ÉOIII, 

En tends-moi. 

H XCOLE. 

r 

Bagatelle. 

C O V I E L L E. 


L HCl LE. 

Un moment. 


Point du tout. 

CLÉOBTE. 


B IC OLE. 


Un peu de patience. 

comiiE. 


Tarare. 

Deux paroles. 


IDC UZ. 


CL É O B TE. 


Non, c'en est fait. 


BIC o LE. 


Un mot. 


COVIELLE. 

Plus de commerce. 

L v c i l e, t’arrêtant. 

Hé bien! puisqué vous ne voulez pas m eco ”' 
ter, demeurez dans votre pensée, et faites ee qu » 
▼ous plaira. 

Moliwrc* 5 . 
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s icoi.e , s’arrêtant aussi. 

Puisque tu lais comme cela, prends-Ie tout 
comme tu voudras. 

cléoste , se retournant vers Lucile. 
Sachons donc le sujet d'un si bel accueil. 
tuciLE, s’en allant à son tour pour éviter Cléonte. 

11 ne me plaît plus de le dire. 

c o v i elle , se retournant vers Nicole. 
Àpprends-nous un peu cette histoire. 

Rico le, s’en allant aussi pour éviter Covielle . 

Je ne veux plus, moi, te 1 apprendre. 

cléonté , suivant Lucile. 

Dites-moi... 

L vc île , marchant toujours sans regarder Cléonte. 
Non, je ne veux rien dire. 

co vielle , suivant Nicole. 
Conte-moi... 

mcoLE, marchant aussi sans regarder Covielte. 
Non, je ne conte rien. 

c l É o s t t. 


De grâce. 


lucile. 

Non, vous dis-je. 

COVIELLE.' 

Par charité. 


H ICO LE. 

Point d’affaire. 

. CLÉOBTE. 

Je vous en prie. 
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Laissez-moi, 

LUC/LE, 

Je t en conjurée. 

COVIELLE. 

Ote-toi de là. 

NICOLE. 

• 

Lucile ! 

GLÉONTE. 

Non.' 

LUCILE. 

Nicole ! 

COVIELLE. 

Point. 

NICOLE. 


CL É ON TE. 


Au q o m des dieux! 


LOCKE» 

Je ne veux pas. 

COyiELLE* 

Parle-moi. 

OICOLI. 

Point du tout. 

CLioüTE. 

Éclaircissez mes doutes. 

LUC ILE. 

Non, je n'en ferai rien. 

COVIEUE. 

Guéris-moi l’esprit. 

' NICOLE. 

Non , il ne me plaît pas. 
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CLÉO STE. 

Hé bien! puisque vous vous souciez si peu de 
me tirer de peine, et de vous justifier du traitement 
indigne que vous avez fait à ma flamme, vous me 
voyez, ingrate, pour la dernière fois; et je vais , 
loin d e vous, mourir de douleur et d’amour. 
coviiue, à Nicole. 

Et moi , je vais suivre ses pas. 

meus , o Ctéonle qui veut sortir. 

Clconte! 

s i<îo le , à Covielle qui suit son naître. 
Covielle ! 

CifoïTt , s’arrêtant. 

Hé? 

covuttti s’arrêtant aussi. 

Plaît-il? 

meut. 

Où allez-vous? 

CtÉOSTE, 

Où je vous ai dît. 

COVIELLE. 

Nous allons mourir. 

LUCILE. 

Vous allez mourir, Cléonte? 

CltONTE. 

Oui, cruelle, puisque vous le voulez. 

LUCILE. 

Moi, je veux que vous mouriez? 

clé o R TE. 

Oui, vous le voulez. 


« 
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ACTE III, SCÊHEi 2G9 

tUC ILE. 

Qui vous le dit? 

ciiosxE , s’approchant de Lucile. 

N’est-ce pas le vouloir, que de ne vouloir pas 
éclaircir mes soupçons. 

, LUCILE. 

Est-ce ma faute? Et si vous aviez voulu m'écou- 
ter, ne vous aurois-je pas dit que l'aventure dont 
vous vous plaignez a été causée ce matin par la 
présence d'une vieille tante qui veut à toute force 
que la seule approche d'un homme déshonore une 
fille, qui perpétuellement nous sermonne sur ce 
chapitre, et nous figure tous les hommes comme 
des diables qu’il faut fuir? 

Nicole , <1 Coviellc. 

Voilà le secret de l’affaire. 

CLÉONTE. 

Ne me trompez-vous point, Lucile.. 

covielle, à Nicole. 

Ne m'en donnes-tu point à garder ? 

lucile , à Cléonte. 

11 n’est rien de plus vrai. 

Nicole, à Coviellc. 

C'est la chose comme elle est. 

covielle, à Cléonte» 

Nous rendi’ons-nous à cela? 


CLÉONTE. 

Ah! Lucile, qu avec uu mot de 


votre boucLa 
a 3 - 
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vous savez apaiser de choses dans mon cœur! et 

que facilement on se laisse persuader aux personnes 

qu'on aimel 

COV1EUI. 

Qu'on est aisément amadoué par ces diantres 
d’animaux-là ! 

SCÈNE XI. 

MADAME JOURDAIN, CLÉONTE, LUCILE , 
COVIELLE , NICOLE. 

MADAME JOURDAIN. 

Je suis bien aise de vous voir, Cléonte; et vous 
voilà tout à propos. Mon mari vient, prenez vite 
votre temps pour lui demander Lucile en mariage. 

CLÉONTE. 

Ah! madame, que cette parole m'est douce! et 
qu'elle flatte mes désirs ! Pouvois-je recevoir un 
ordre plus charmant, une faveur plus préeieuse? 

SCÈNE XII. 

CLÉONTE , M. JOURDAIN , MADAME JOUR- 
DAIN , LUCILE , CO VIELLE , NICOLE. 

CLÉONTE. 

Monsieur, je n’ai voulu prendre personne pour 
vous faire une demande que je médite il y a long- 
temps. Elle me touche assez pour m'en charger 
moi-même^ et, sans autredétour, je vous dirai que 
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1 honneur <1 être votre gendre est une faveur glo- 
rieuse que je vous prie de m’accorder. 

M- JOURDAIH. 

Avant que de vous rendre réponse, monsieur, 
je vous prie de me dire si vous êtes gentilhomme. 

C1ÉOSTE. 

Monsieur , la plupart des gens sur cette question 
n hésitent pas lieancoup : on tranche le mot aisé- 
ment. Ce nom ne fait aucun scrupule à prendre; 
et 1 usage aujourd’hui semble en autoriser le vol. 
Pour moi , je vous l’avoue, j’ai les sentiments sur 
cette matière un peu plus délicats. Je trouve que 
toute imposture est indigne d’un honnête homme, 
et qu'il j a de la 1 Acheté k déguiser ce que le ciel 
nous a fait naître, à se paver aux yeux du monde 
d’un titre dérobé , à se vouloir donner pour ce 
qu’on n’est pas. Je suis né de parents, sans doute, 
qui ont tenu des charges honorables; je me suis 
acquis dans les armes l’honneur de six ans de ser- 
vice, et je me trouve assez de bien pour tenir dans 
le monde un rang assez passable : mais, avec tout 
cela, je neveux pas me donner unnqjn où d’autres 
en ma place croiroient pouvoir prétendre; et je 
vous dirai franchement que je ne suis point gen- 
tilhomme. 

M. J O TJ II D A 1 N. 

Touchez là, monsieur; ma fille n’est pas pour v 
vous. 

CI.ÉOSIS- 


Lorament 
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1RGEOIS GENTILHOMME. 

M. JOUHDilï- 

es point gentilhomme , vous n aurez 
e. 

madame jonnAis. 
lez-vous donc dire avec votre gentil- 
it-ce que nous sommes, nous autres, <5e 
,aint Louis? 

M. JODSDAI». 

i'ous , ma femme; je vous vois venir. 

MADAME JOtJRDAIH. 

ulons - nous tous deux que de bonne 
sie? - 

M. J0URDAI5. 

pas le coup de langue? 

MADAME JOüRDAlS. 

»tre père n'étoit-il pas marchand aussi-bien 
nien ? 

m. jourdAis. 

te soit de la femme ! elle n’y a jamais manqué, 
rc père a été marchand , tant pis pour lui; 
pour le mien , ce sont des malavisés qui disent 
Tout ce que j’ai à vous dire , moi , c'est que je 
avoir un gendre gentilhomme. 

MADAME J0URDAI5. 

i faut à votre fille un mari qui lui soit propre ; 
1 vaut mieux pour elle un honnête homme 
»e etbienfait, qu'un gentilhomme gueux et mal 

i. 

H IC O LE. 

Cela est vrai. Nous avons le fils du gentilhomme 



jft; 


- acte ni, SCÊHBXU a 7 3 

I l 6 v *^ a g e qui est le plus grand maJitorne et 
le plus sot dadais que j'aie jamais vu. 

**• JOUI! U A X N , à JSicote. 

aisei-vous, impertinente : vous vous fourre* 
o ijouis dans la conversation. J'ai du bien astes 
poui ma fille, je n ai besoin que d’honneurs; et je 
1® veux faire marquise. 

MADAME JOURDAIN. 


Mar 


quise ? 


JOURDAIN. 


M. 

' Oui , marquise. 

MADAME JOURDAIN. 

Hélas ! D ieu m’en garde 1 

IM . JOURDAIN. 

C’est une chose que j’ai résolue. 

MADAME JOURDAIN. 

C’est une chose , moi , où ,e ne consentirai point. 
Les alliances avec pins grand que soi sont sujette# 
toujours à de fdolieux inconvénients. Je ne veux 
point qu’un gendre puisse à ma fille reprocher ses 
parents, et qu’elle ait des enfants qui aient honte 
de m’appeler leur gi-and-maman. S il falloit qu elle 
me vint visiter en équipage de grand dame, et 
qu elle manquât par mégarde à saluer quelqu'un 
du quartier, on ne manqueroit pas aussitôt de dire 
cent sottises. « Voyez— vous , diroit-on .cettemadame 
« la marquise qui fait tant la glorieuse? c'est la 
<c fille de monsieur Jourdain, qui etoit trop heu- 
re rcnse, étant petite, de jouer h la madame avec 
« nous. Elle n a pas toujours été si rclevec que la 
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s deux grands-pères vendoient do 
s de la porte Saint-Innocent. Us ont 
bien à leurs enfants, qu iis paient 
it peut-être bien cher en J antre monde; 
devient guere si riche à être honnêtes 
} ne veux point tous ces caquets; et je 
mime, eu un mot, qui m ait obligation 
, età qui je puisse dire : Mettez-vous là, 
re, et dînez avec moi. 


M. jotjkd Ai s. 

bien les sentiments d'un petit esprit, de 
demeurer toujours dans la bassesse. Ne me 
sz pas davantage : ma iille sera marquise en 
e tout le monde ; et , si yous me mettez en 
, je la ferai duchesse. 


SCÈNE XIII. 

'AME JOURDAIN , LÜCILE , CLÉONTE , 
NICOLE, COVIELLE. 

MADAME J0URDA2S. 

Cléoste , ne perdez point courage encore. ( à 
cite. ) Suivez-moi, ma fille; et venez dire réso- 
ment à votre père que, si vous ne l'a res, vous ne 
oulez épouser personne. 



A C X E III, SCÈNE XIV. »75 

•* SCÈNE X I Y. 

CLÉIONTE, COVIELLE. 


c O V I E L L E. 

% Otes avez fait «le belles affaires avec vos beaux 
sentiments i 

CLÉOIITE. 

Que veux-tu ? j’ai un scrupule là-dessus que 
1 exemple ne sauroit vaincre. 


COVIEILE. 

Vous moquez-vous «le le prendre sérieusement 
avec un homme comme cela? Ne voyez-vous pas 
qu’il est fou? Et vous coûtoit-il quelque chose de 
vous ac comm od e r à ses clximères? 


C X. £ O » X E. 

Xu as raison; mais je ne croyois pas qu’il fallût 
faire ses preuves de noblesse pour être gendre d« 
monsieur Jourdain. 

co v 1 exi.e, riant . 

Ah! ah! ah! 

C I. É O S T E. 


De quoi vis— tu ? 

COVIEI.I.E. 

D’une pensée qui me vient pour jouer notre 
homme, et vous faire obtenir ce que vous sou- 
haitez. 

C L É 0 V E ' 

Comment ? 


V 
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COVIEHE. 

L’idée est tout-à-fait plaisante. 

ClEOBTE. 

Quoi donc? 

covielle. 

Il s'est fait depuis peu une certaine mascarade 
qui vient le mieuxdu inonde ici , et que je prétende 
faire entrer dans une bourde que je veux faire à 
notre ridicule. Tout cela sent un peu sa comédie : 
mais avec lui on peut hasarder toute chose, il n’y 
faut point chercher tant de façons ; il est homme à 
y jouer son rôle à merveille, et à donner aisément 
dans toutes les fariboles qu'on s’avisera de lui dire. 
J'ai les acteurs, j'ai les habits tout prêts; laissez- 
moi faire seulement. 

cl£oste. 

Mais apprends-moi... 

COVIEUB.' 

Je vaisxrous instruire de tout. Retirons-nous ; le 
voilà qui revient. 

SCÈNE XV. 

M. JOURDAIN. 

Que diable est-ce là ? ils n’ont rien que les grands 
seigneurs à me reprocher; et moi, je ne vois rien 
de si beau que de hanter les grands seigneurs; il 
n y a qu honneur et civilité avec eux; et je vou- 
drois qu il m'eût coûté deux doigts de la main , et 
etie né comte ou marquis. 



A.ÇTE III, SCÈNE XYL Kl 

SCÈNE XVI. 

M. JOURDAIN, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. * 

Monsieur, voici monsieur le comte, et une dame 
qu il mène par la main. 

m. j o u n D A I K. 

Hé! mon dieu! j’ai quelques ordres à donner. 
Dis-leur que je vais venir ici tout a l'heure. 

SCÈN E XVII. 

DORIMÈNE, DORANTE, UN LAQUAIS. 

LA LAQUAIS, 

Monsieur dit comme cela cju’il va venir ici tout 
à l'heure. 

DORAHT E. 

Voilà qui est bien. 

SCÈNE XVIII. 

DORIMÈNE, DORANTE. > 

D O n I M k N E . 

Je ne sais pas. Dorante; je fais encore ici une 
étrange démarche , de me laisser amener par vo 
daisune maison où je ne connois personne, 
o o n A S X E. 

Quel lieu voulez-vous donc , madame , q 
amour choisisse poux vous végaler ,puisqu i^p 

Molière. 5. 
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?7S LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 
fuir l'éclat, vous ne voulez ni votre maison ni la 
micune ? 

do a i m t s e. 

Mais vous ne dites pas que je m engage insensi- 
blement chaque jour à recevoir de trop grands 
témoignages de votre passion. J'ai beau me défendre 
des choses, vous latiguez ma résistance, et vous 
avez une civile opiniâtreté qui me fait venir dou- 
cement à tout ce qu'il vous plait. Les visites fré- 
quentes ont commencé; les déclarations sont 
venues ensuite, qui, après elles, ont traîné les séré- 
nades et les cadeaux, que les présents ont suivis. 
Je me suis oppoiée à tout cela; mais vous ne vous 
rebutez point, et, pied à pied, vous gagnez mes 
résolutions. Pour moi , je ne puis plus répondre de 
lien ; et je crois qu'à la fin vous me ferez venir au 
mariage , dont je me suis tant éloignée. 

d o n A H T E. 

Ma foi , madame, vous y devriez déjà être. Vous 
êtes veuve, et ne dépendez que de vous; je suis 
maitve de moi, et vous aime plus que ma vie: à 
quoi tient-il que, dés aujourd'hui, vous ne lassiez 
tout mon bonheur? 

BOHIM t SE. 

Mon dieu! Dorante, il faut des deux parts bien 
des qualités pour vivre heureusement ensemble; et 
les deux plus raisonnables personnes du monde 
ont souvent peine à composer une union dont ils 
soient satisfaits. 



ACTE 1 II, SCÈNE XV ni. 2-9 

DORANTE. 

Vous vous moquez, madame, de vous y figuver 
tant de difficultés; et l'expérience que vous avez 
faite ne conclut rien pour tous les autres. 

do n 1 m fe w E. 

Enfin, j on reviens toujours lk. L.es dépenses que 
je vous vois faire pour moi m'inquiètent par deux 
raisons : l'une, qu’elles m'engagent plus que je ne 
voudrois; et l autre, que je suis sûre, sans vous dé- 
plaire, que vous ne les faites point que vous ne , 
vous incommodiez; et je ne veux point cela. 

non ante. 

Ali ! madame, ce sont clés bagatelles; et ce n’ csl 
pas par-là... 

DOIIIM k TT E. 

Je sais ce que je dis; et , entve autres, le 
.niant que vous m'avez forcée k prendre est d un 
prix... 

DORANTE. 

Hé! madame, de grâce! ne faites P°’ mt ^ tan ^ 
valoir une chose que mon amour trouve in l g n 
de vous; et souffrez... Voici le maître du logis* 


SCÈNE XIX. 

M. JOURDAIN, DOU1MÈNE, DORANTE. 

m. jownDAi V , après avoir fait deux révérence*, « 
trouvant troft près de Dorimene. 

Un peu plus loin, madame. 



1 

>4 K : + 

■ ti> I'* 

* t 'j; 
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douiM^SE. 


Comment? 

M. JOURDAIN. 

Un pas , s’il vous plaît. 

à dorimIsï- 

Quoi donc? 

M. JOURDAIN. 

Reculez un peu pour la troisième. 

douante. .. 

Madame, monsieur Jourdain sait son inonde. 

M. JOURDAIN. 

Mndame, ce m'est une gloire bien grande de me 
voir assez fortuné pour être si heureux que d avoir 
le bonheur que vous ayez eu la bonté de m accorder 
la grâce de me faire l’honneur de m honore/ de 
la faveur de votre présence; et, si j avois aussi _ 
le mérite pour mériter un mérite comme le vôtre , 
et que le ciel... envieux de mou bien., m eût 
accordé... l’avantage de me voir digne... des... 
do n ANTE. 

Monsieur Jourdain, en voilà assez. Madame 
n'aime pas les grands compliments; et elle sait que 
vous êtes homme d’esprit. ( bas, à Dorimene. ) C est 
un bon bourgeois assez ridicule, comme vous 
voyez, dans toutes ses manières. 

DOniMiNE, bas , à Dorante. 

Il n’est pas malaisé de s’en apercevoir. 

DOnANTE. 

Madame, voilà le meilleur de mes amis. 



ACTE in, SCÈNE XIX 18 . 

M. J O U U D A 1 N. 

C est trop d honneur que vous me faites. 

DOUANTE. 

Galant liomme tout-à-fait. 

DO IU M l N E. 

J’ai beaucoup d’estime pour lui. 

M. JOUnDAlB. 

Je n’ai rien fait encore, madame, pour mériter 
oette grâce. 

douante, bas , à M. Jourdain. 

Prenez bien garde un moins à ne lui point parler 
du diamant que vous lni avez donné. 

JA, JOURDAIN, bas , à Dorante. 

Ne pourrai-je pas seulement lui demander com- 
ment elle le trouve ? 

douante, bas , à M. Jourdain. 

Comment ! gardez-vous-en bien. Cela seroit vi- 
lain à vous; et, pour agir en galant homme, il 
faut que vous fassiez comme si ce n étoit pas vous 
oui lui eussiez fai t ce présent. ( haut. ) M. Jourdain , 
madame, dit qu’il est ravi de vous voir chez lui. 

U O U I >1 È N E. 

Ï1 m’honore beaucoup. 

^ -v bas» à Dorante . 

M. JOURDAIN ^ ' il- 

• „i.| monsieur, de lui par- 

Que je vous surs oblige, mu , i 

1er ainsi pour moi ' 

_ /..-/c d 1 /. Jourdain. 

douante, bas, a m. 

• „ effroyable n la faire venir ici. 

J’ai eu une peine eflroj 
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m. Jourdain, bas , à Dorante. 

Je ne sais quelles grâces vous en rendre* 
dorante. 

11 dit , madame, qu'il vous trouve la plus belle 
personne du monde. 

DORIMÈNE. , 

C’est bien de la grâce qu’il me fait. 

m. j ou n DA i s. 

Madame, c'est vous qui faites les grâces, et... 

DORANTE. 

Songeons à manger. 

SCÈNE XX. 

M. JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE, UN 
LAQUAIS. 

El laquais, à M. Jour data. 

Tout est prêt, monsieur. 

dorante. 

Allons donc nous mettre à table \ et qu'on fasse 
Venir les musiciens. 

SCÈNE XXI. 

ENTRÉE DE BALLET. 

( Six cuisiniers , qui ont préparé le festin , dansent en- 
semble ; après quoi ils apportent une table couverte de 
plusieurs mets.) 

FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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acte quatrième. 


SCÈNE I. 

DORIMÈNE, M. JOURDAIN, DORANTE TROIS 
MUSICIENS, UN LAQUAIS. 

DO n I M È N E. 

Comment !• Dorante , voilà un repas tout-à-fait 
magnifique ! 

M. JOURDAIN. 

Vous vous moquez, madame; et je voudrois 
qn’il fût plus digne de vous être offert. 

( Uorimènc , monsieur Jourdain, Dorante, et les trois 
musiciens , se mettent à table . ) 
dorante. 

Monsieur Jourdain a raison, madame, de par- 
ler de la sorte; et il m’oblige de vous faire si bien 
les honneurs de chez lui. Je demeure d accord avec 
lui que le repas n’est pas digne de vous. Comme 
c’est moi qui l’ai ordonné, et que je n’ai pas, sur 
cette matière, les lumières de nos amis, vous n’a- 
vez pas ici un repas fort savant, et vous y trouve- 
rez des incongruités de bonne chère et des barba- 
rismes de bon goût. Si Damis s’en éfoit mêlé, tout 
seroit dans les règles; il J auroit par-tout de l’élé- 
gance et de 1 érudition: et il ne manqueroit pas de 


■34 LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 
mus exagérer lui-mème toutes les pièces du repas 
pi’il vous donneroit, et devousfaive tomber d'ac- 
;ord de sa haute capacité dans la science des bons 
morceaux; de vous parler d'un pain de rive à bi- 
seau doré, relevé de croûte par-tout, croquant 
tendrement sous la dent; d’un viu à sève velou- 
tée , armé d'un vert qui n'est point trop comman- 
dant; d’un carré de mouton gourmande de persil; 
d’une longe de veau de rivière , longue comme cela , 
blanche, délicate, et qui , sous les dents, est une 
vraie pâte d'amande; de perdrix rclevees d un fu- 
met sur-prenant; et pour son opéra, d'une soupe à 
bouillon perlé, soutenue d'un jeune gros dindon, 
cantonnée de pigeonneaux , et couronnée d oignons 
blancs mariés avec la chicorée. Mais, pour moi! je 
vous avoue mon ignorance ; et , comme M . J ourdai n 
a fort bien dit, je voudrois que le repas fût plus 
digne de vous être offert. 

dokihIse. 

Je ne réponds à ce compliment qu en mangeant 
comme je fais. 

m. JOunDArx. 

Ah! que voilà de belles nraitts! 

DOIt r M EN E. 

Les mains sont médiocres , M. Jourdain; mais 
vous voulez parler du diamant, qui est fort beau. 

M. JOUIIDAIN. 

Moi, madame, dieu me garde d'en vouloir par- 
ler! Ce ne seroit pas agir eu galant homme ; et le 
diamaut est fort peu de chose. 



d o n i m Lue. 
"Vous êtes bien dégoûté. 


M. JOUUDAIN. 

"Vous avez trop de bonté... 

douante, après avoir fait signe à M. Jourdain. 

Allons, qu’on donne du vin à monsieur Jour- 
dain, et à ces messieurs , qui nous feront la grâce 
de nous chanter un air à boire. 

D o n x ai È rr*. 

C'çst merveilleusement assaisonner la bonne 
chère, que d’y mêler la musique; et je me vois ki 
admirablement régalée.- 

m. joün oaiit. 

Madame, ce n’est pas... 

13 O n A TV T E . 

Monsieur Jourdain , prêtons silence à ce, mes- 
sieurs , ce qu’ils nous diront vaudra mieux que 
tout ce que nous pourrions due. 


lEUlia ET SECOT.D „ u s I C I E * S ensemble , un 
verre h ta main. 

* Petit doigt, Philis ’ ^inTT^^nne. ! 

* 1 “ ; o °:;: ou8 prêtez de, armes, 

\ous et e \ i , redoubler mon amour, 

je sens pour tous <*««**« ,. jurûn8 , ma belle, 
ure lui , vous et mo. , ju« ons 7 

«ne ardent ^ a . atm iu! 

*'«■» mouillant votre b ,,„ r |„. embellie ■ 

‘■^nU^^ru.ntt. — „,t ; 


iGEOIS GENTILHOMME, 
lui je m’enivre à longs traits, 
et moi, jurons, jurons, ma belle, 

» ardeur éternelle. 

troisième musiciens ensemble. 
ons , clicrs amis , buvons ; 

:mps qui fuit nous y convie, 
coûtons de la-vie 
Autant que nous pouvons, 
and on a passé 1 onde noire, 
lieu le bon t^n , nos amours. 

Dépêchons-nous de boire, 

Ou ne boit pas toujours. 

Laissons raisonner les sols 
Sur le vrai bonlieur de la vie; 

Notre philosophie 
Le met parmi les pots. 

Les biens , le savoir et la gloire 
N’ôtent point les soucis iâcheux ; 

Et ce n’est qu’à bien boire 
Que l’on peut être heureux. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

sus , du vin par-tout ; versez , garçon , versez ; 
ez , versez toujours, tant qu’on vous dise assez. 
DORIMÈNE. 

Je ne crois pas qu’on puisse mieux chanter; et 
(a est tout-à-fait beau. 

M. JOURDAIN. 

Je vois encore ici , madame, quelque chose de 
dus beau. 

DORIMÈNE. 

Ouais, monsieur Jourdain est galant plus que 
je ne peusois. 


i 
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ACTE IV, SCÈNE I. 

D O I\ A U T E. 


>8; 


v M * x JC. • 

Comment •' macleme , pour (jui prenez-vous mon- 
sieur Jourdain ? 

M. jo vnu Am. 

Je voudrois bien qu’elle me prit pour ce que je 
dirois. 

DORI M i; S E. 

Encore ! 

Don ARTE , à Dorimine. 

Vous ne le connoissez pas. 

m. j o u n u a i s. 

Elle me connoitra quand il lui plaira. 

dobimIre. 

Oh! je le quitte. 

dorante. 

11 est homme qui a toujours la riposte en main. 
Mais vous ne voyez p-s que monsieur Jourdain, 
madame, mange tous les morccauique vous avez 
touchés. 

D O H I M t N E. 

Monsieur Jourdain est un homme qui me ravit. 

JV1 . J O U R D A 1 R . 

Si je pouvais ravir votre cœur, je seroia. j 

SCÈNE II. 

MADAME JOURDAIN , M. JOURDAIN , DORI- 
DORANTE, MUSICIENS, laqua». 

, MADAME JOURDAIN. 

Air! ah ! je trouve ici bonue 


mt* 
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- uxtiLBOMU E. 

sfl3 LE B °^^. î anendoit pas- C'est donc 

que vous avez eu tantdemp un 

1„„ rCnït. à *- noce,, 

là-bas, yt je \ o vot re bien! c est ainsi 

Voili Jame. en mon absence , et 

r«: r~ - j...» ». --“i”* « >,* ■ 

*l ue promener! 

tandis que vous m env y 1 

DOnASTE* 

. . madame Jourdain? et 

Que voulez-vous duc , mau 

quelles fantaisie, sont le, vO.re, , de •>'« 

let.ee en tète que .«« »■" J ,T"" “ 

que c'est lui qui .tonne ce régal am.dam.Upp e- 
que c es, moi, je vous prie, qu ■> »« t... seule- 
ment que me pré... sa maison, ..que vous devr.er 
„„ peu miens .«garder aua choses que vous dues. 

M. JOBBDil». 

Oui, impertinente, c’est monsieur le comte qui 
donne tout ceci à madame, qui est une personne 
de qualité. 11 me fait l’honneur de prendre ma 
maison, et de vouloir que je sois avec lui. 
madame joBiDiiir. 

Ce sont des chansons que cela, je sais ce que je 


Bontsxr.. 


Prenez, madame Jourdain , prenez de meilleures 
lunettes. 

madame jouhdais. 

J« n’ai que faire de lunettes , monsieur, et je 
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i V ' if'' 1 y,+ ? Ç ■& 2< £ II. 

a ois assez clair; il v a loii^îemps que j e sons |‘o S 
choses et je ne suis pas une bête. Cela est fort vi 
îa.n à vous, pour un grand semeur, du pvùtci la 
main, comme vrtus faites, dux sottises de mon 
mari. Et vous, madame, pour unogiapdo dame; 
cela n’est ni beau ni honnête à vous de. mettre là 
dissension dans un ménage, et desouffrir que mon 
niavi soit amoureux de vous. 

' » ' ■ . Ci . ■ » ' t • # * - ? \ 

;DOH I M t.NE, 

• * * > • * v . tl. 

Que veut donc dire tput c^,?, Allez;, Doj;aate , 
vous vous moquez de m’exposer aux sottes visions 
de cette extravagante. ' , •$ ' 

nonANTE , suivant Dorinxène^tf ui surt. 
Madame, Lola! madame, où courez-vous? 

m. jo un daI S. ' * 

Madame... Monsieur le comte, faitcsdûi mes 
excuses, et tâchez de la ramener. ‘ 1 

>»*. ’r » i» I i ' x ‘ • • J ) 

SCÈNE III. 

. / .i?' > '* 

MADAME JOURDAIN, M. JOURDAIN, 

' 1 i, A QU AIS. ' r ' ' 

h; joeedais. 

Ah! impértinentte que' vous étés *, voîl?» de vos 
beaux faits! vous me venez faire des afironts < 
vaut tout le mondé; ét vous chassez de c liez ,MC 

des personnes de qualité. t , . 

•■v* .t >V. ’ ♦> et «u -i • 1 

, . 'madame jounnAï v » . 

r ' «IJ le: Ri; ' . I. . tt. r 'VT > 1 1 

Je me ntoque de leur qualité. 

Molière. 5 » 
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M. ïOUROAIS- 

Je ne sais qui me tient, maudite, que je ne von, 
JL b tète Le tes pièces du veps. q~ vous êtes 

«eue mporteM b uble.) 

madame .ottnDMS, sortant. 

Je me moque de cela : ce sont mes droits que je 
défends; et j’aurai pour moi toutes les femmes. 

M. JOURDAIN. 

Vous faites bien d’eviter ma colere. 
û r i' X F. TV. 


M. JOURDAIN. 

Elle est arrivée là bien malheureusement! j e- 
tois en humeur de dire de jolies choses, et jamais 
je ne métoi» senti tant d'esprit. 

Qu'est-ce que c'est que cela? 

SCÈNE V. 

M. JOURDAIN; COVIELLE, déguisé.. 


COVIELLE. 

Monsieur, je ne sais pas si j’ai l'honneur d’être 
connu de vous. 

m. Jourdain. 

Non, monsieur. 

co vielle, étendant la main à un pied de terre. 
Je vous ai vu que vous n'étiez pas plus grand 
que cela. 



V 


a jj* 


ACTE IV, SCENE V. 

M. JOliHDAlH. 

Moi? 

COVIEUt. 

Oui. Vous étiez le plus bel enfant du monde , et 
toutes les clames vous prenoieut dans leurs bras 
pour vous baiser. 

M. JOlinUAlIf. 

Pour me baiser? 

COVIEUE. 

Oui. J’étois grand ami de feu monsieur voir* 
père. 

M. JOURDAIN. 

De feu monsieur mon père? 

. * / 

COVlELLEw 

Oui. C’étoit un fort honnête gentilhomme. 

M- TOVADAIS. 

Comment dites- vous? 

COVIEUE. 

Je dis que c'étoit un fort honnête gentilhomme. 
m. jouudai wi 

Mon père ? 

tOYIEUE. 

Oui. 

m‘. JO un d ai ST. 

Vous l'avez fort connu? 

COVIEUE. 

Assurément.* • .• 

M. J O U B DA I N. 

Et vous l'avez connu pour gentilhonin 
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C O V I E E* < 

Sans doute. 

M. I OU a» AI*. 

Je ne sais donc' pas comment le monde est fait. 

COVIïttE. 

\ Comment? 

v M. : jduauAiN. 

11 y a de sottes gens qui me veulent dite qu'il a 
été marchand. 

COVlEtlE. 

Lui, marchand? c'est pure médisance, il ne l'a 
jamais été. Tout ce qu’il faisoit ,• é est qu il étoit fort 
obligeant, fort officieux; et, comme il se cannois- 
soit fort bien en étoffes, il en alloit choisir de tous 
les côtés, les faisoit apporter chez lui, et en don- 
noit à ses amis po.ur de l'argent. 

m. j ou an A* N. , 

Je suis ravi de vous ççquoitre, afin que vous 
rendiez ce temoignage-là,que mon pévc.ét9it gen- 
tilhomme. 

COVIEI^E. 

Je le soutiendrai devant tout le inonde. 

M. J O ü II D A I 3. 

\ ous m obligerez. Quel sujet vous amène? 

COVIEllE. 

Depuis avoir connu feu monsieur votre père , 
l.onnôte gentilhomme, comme je vous ai dit, ,j'ai 
voyagé par tout le monde. 

M. JOUR DA 15. 

Par tout le monde? 



Oui. 


ACTE IV, S (3 fc ri E V. 

COVIEUÏ. 


» 9 3 


• M. IOCHDUN, 

Je pense qu'il y a bien loin en ce pays-lh. 
COV1ELIE* 

■ Assurément. Je ne sui9 revenu de tous nnes longs 
vovages que depuis quatre jours; et, par l'intérêt 
que je prends à tout ce qui vous touche , je viens 
vous annoncer la meilleure nouvelle cl u monde. 

M. JOURDAIN. 

Quelle? 

COVIEUE. 

Vous savez que le fils du grand Turc est ic» ? 

RI. JOURDAIS. 

Moi? non. 

CO—-. U a 

to n, le monde le va voir, et il a été reçu on ce p-J» 
comme un seigneur d'importance. 

M. JOURDAIN. 

Par ma foi, je ne savois pas cela. 

coviei.i.e. c’est qu'il 

Ce qu il y a d'avantageux pour vous , c es q 

«st amoureux de votre hile. 

M. J O U H A l - m 

Le fils du grand Turc? 

COVI**- 1 *®' 

Oui; et il veut être votre gendre. 

M. JOURDAIN. 

Mon gendre, le fil» d- S‘» nd 1 , 5 . 


*94 LE BOURG GENTILHOMilfi, 

! * 

CO V 1 ELLE. 

Le Gis du grand Turc votre gendre. Cotxxote je 
le fus voir, et que j'entends parfaitement salang Uc 
il s'entretint avec moi; et, après quelques autres 
discours, il médit : Âcciam croc toler onc/t alla mous - 
taphgidélum amanahem varaliini oussere cart> u i al h 
C’est-à-dire: N'as-tu point vu une jeune belle per- 
sonne, qui est la fille de monsieur Jourdain f g en _ 
tilhomme parisien? 

M. JODRDAIS. 

Le Gis du grand Turc dit cela de moi ? 

COVIELLE. 

Oui. Comme jeluieus répondu que jevous con- 

GUe*!;^ P ^e t ^t U f ement, et « UC >" aVois ™ votre 
• . me dit-il , marababa sahem! C'est-à-dire : 

' î ue J e suis amoureux d’elle! 

M. JOURDAIN. 

Marababa sahem veut dire AU.„, • 
reux d'elle? ’ Ah< I u «jesüisamou. 


Oui. 


covielle.* 


M. J O C n D A I ®. 

sahem eût voulu dire Ah ' ” 5 " e marabaùi * 

d dle! V0Üà Une ,an & ue admirable que “°u « T 

q e Veut dire caearaeamoueUa? 


\ 
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A C T K IV, SCÈNK V. 

M. 1 OUnDAlH. 

Cacaracamouc/ien ? non. 

CO VIEIL E. 

C est-k-dire, ma ohère amc. 

M. JOOHDAI5, 

Cacaracamouchen veut dire ma chère ame? 

' COYIELLE. 

Oui. 

M. JOURDAIN. 

4 

Voilk qui est merveilleux! Cacaracamouchen , 
ma chère ame J Diroit-on jamais cela? Voilà qui rats 
confond. 


COVIELLE. 

Enfin, pour achever mou ambassade , il vient 
vous demander votre fille en niariage ; et, pour- 
avoir un beau-père qui soit digne de lui , il veut 
vous faire mamamouchi , qui est.une certaine grande 
dignité de son pays. 

m. joonoAi e». 

Mamamouchi ? 


CO VIELLE. 

Oui , mamamouchi : c’est-à-dire , en notre langue , 
paladin. Paladin.ee sont de ces anciens... * !l 

enfin. 11 n’y a rien de plus noble que cela ans 
monde; et vous irez de pair avec le® plus S iaa 
seigneurs de la terre. 

M. JOURDAlW. f 

Le fils du grand Turc m honore beauco^^p^ 
je vous prie de me menerebez lui pour U1 
mes remcrciments. 


et 

r® 


; 
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î9 6 LE BOURGEOIS OtN y 

coyJï ttE - i .1 j . 

C»mm»t'.lcvoiU.qiMvavemH«i. 

M. JO«» dA1S ' 


U va venir ici? 

CO V lEll®* 

Oui', « ü ^ ène toutes- choses pour la cérémo- 
nie de votre dignité. 

M . JOURDAIN. 

Voilà qui est hum prompt. 

COVIt>' lï ' 

Son amour ne peut souffrir aucun retardement. 

, m. jounnAiw. 

Tout cc qui m'embarrasse ici, c'est que rua, fille 
est une opiniâtre , qui B,c>st alleemettre dans la tete 
un certain Cléonte; et elle jure de n épouser per- 
sonne que celui-là., . ( , ■ „ . . 

COVIELLE. 

Elle changera de sentiment, quand elle verra 
le fils du grand Turc; et puis il se rencontre ici 
une aventure merveilleuse, c’est que le fils du 
grand Turc ressemble à ce Cléonte, à peu de chose 
. près. Je viens de le voir, on me l'a montre; et l'a- 
mour quelle a poui l'un pourra passer aisément à 
t autre, et... Je l'entends venir; le voilà. - 



*\)1 


ACTE IV, SCÈHEVI. 

1 SCÈNE VI. 

CLÊONÏE, en Turc; TROIS PAGES, portant la 
veste de Ctéonif,; M. JOURDAIN, COVIELLE. 

CLÉOSXE. 

Ambousahim oqui boraf, Gioardina, salama- 
léqui! 

covielii, à 1 Vf. Jourdain . 

C'est-à-dire : Monsieur Jourdain , votre cœur 
soit toute l'année comme un rosier fleuri I Ce sont 
façons de parler obligeantes de ces pays-là. 

M. IDïaDAlS. 

Je suis très humble serviteur de sou altesse 
turque. „ , • 

. . CO VIELLE. •- * 

Carigar c.imbuto oustin raoraf. 

O 

clIobts> 

Oustin yoe catamaléqui basum base allamoram . 
covielle. 

Il dit: Que le ciel vous donne la foi'ce des lions 
et la prudence des serpents! 

M. JODSSAIR. 

Son altesse turque m’honore trop* et je 1 
haite toutes sortes de prospérités. 

Ossa binamen sadoc liaballi oiacaf o 

\ 

c l£osiE‘ 

Bel-meu. 
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198 LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

CO VIELLE* y 

Il d£t que vous alliez vite avec lui vous prépa- 
rer pour la cérémonie, olin de voir ensuite votre 
fille, et de conclure le mariage. 

M. JOUR DA IN. • 

Tant de dusses en deux mots? 

COVIELLE. 

Oui. La langue turque est comme cela, elle dit 
beaucoup en peu de paroles. Allez vite où il sou- 
haite. 

SCÈNE VII. 

C O V 1 E L L E. 

Ah ! ah ! ah ! ma fo-i , çela est tout-à-fait drôle. 
Quelle dupe! Quand il auroit appris soti rôle par 
cœur, il ne pourroit pas le mieux jouer. Ab! ah! 

SCÈNE y III. 

DORANTE, CO VIELLE. 

COVtELLE. 

Je vous prie, monsieur, de nous vouloir aider 
céans dans une affaire qui s'y passe. 

DORANTE. 

Ah ! ah! Covielle, qui t auroit reconnu? Comme 
te voilà ajusté ! 

COVIELLE. 

Vous voyez. Ah! ah! ah! 

DORANTE. 

De quoiris-tu ? 
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ACTE IV, SCÈNE VIII. 

CO V 1 ELUE. 

D’une chose, monsieur, qui le mérite Lien. 

D O R A U X E. 

Comment ? 

COT1ELIE. 

Je vous le donnerois en bien des fois , monsieur, 
à deviner le stratagème dont nous nous servons 
auprès de M. Jourdain, pour porter son esprit à 
donner sa tille à mon maître. 

DORA STE. 

Je ne devine point le stratagème; mais je de- 
vine qu’il ne manquera pas de faire son offet puis- 
que tu l 'entreprends. 

covieele. 

Je sais, monsieur, que la bête vous est connue. 

D O B A » X E. 

Apprends-moi ce que c est. 

i COVIEttE. 

Prenez la peine de vous tirer un peu P* 11 * J?*”' 
pour taire place à ee que j’aperçois v 

pourrez voir une partie de l’historce, tandis que 

je vous conterai le reste. 


Digitized by Google 



Zoo LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 


SCÈNE IX. 

CÉRÉMONIE TURQUE. 

LE M U P H T I ; DERVIS, TURCS assistants 
du muphli, chantants et dansants. 

‘PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

( Six Turcs, entrent gravement, deux h deux, au son des 
instruments. Ils portent trois tapis qu’ils lèvent fort 
tant, après en avoir fait, en dansant . plusieurs figures; 
T. es Turcs ch antants passent par-dessous ces tapis pour 
s'aller ranger aux deux entés du théâtre. le mupliti , 
nceon gué des dervis, ferme cette marche.) 

[Alors les Turcs étendent les tapis par terre, et se mettent 
dessus à genoux. Lemupbti et les dervis restent debout 
au milieu d’eux ; et pendant que le muphti invoque 
Mahomet en faisant lteaucoup de contorsions et de gri- 
maces sans proférer une seule parole , les Turcs assis- 
tants se prosternent jusqu’à terre, en chantant alli, 
lèvent les bras au ciel en chantant alla , ce tju'fls con- 
tinuent jusqu’à la fin de d'invocation , après laquelle 
ils se lèvent tous chantant alla ekber ; et deux dervis 
vont chercher M. Jourdain.) 

SCÈNE X. 

s . ... \J é* K 

L E MUPHTI; DERY IS, 1 üRl.S, chantants et 
dansants ; ML JOURDAIN, vêla à ta turque , la 
tête rasée , sans turban et sans sabre. 

I. E MUPHTI, à M. J O urdatn. 

Se ti sabir, 

Ti respondir; 
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ACTE IV, SCÈNE X. 
Sé no»-*ahir , 

Tazir , tazir. 


Mi star miipliti ; 

Ti qui star ti t 
Non intenrlir ; 

Tazir, tazir. 

( Deux dervis font retirer M. Jourdain. ) 

SCÈNE XI. 

LEMÜPHTI; DERVIS, TURCS, chantants et 
< dansants. 


LE MUPBTI. 

DlCÉ , Torque , qui star quista. 
Anabatista ? anabatista ? 

LES TURCS. 


Ioc. 


Zuinglista ? 
Ioc. 


X.E M U I» H T I. 
X ES TURCS. 


EE MCPBTL 

Coffita? 

1 ES TURCS. 

loc. 


Il MVPHTI- 
Hussita? Morista? Fronista? 


IES TURCS- 


Ioc , ioc , ioc. 

IE htjïhte 

Ioc, ioc, ioc. Star pagana ? 
Moliàre. 5 - 



1 
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LES TURCS. 

Ioc. 

LE MU PH TJ. ' 

Lutérana ? 

LES TURCS. 

Ioc. 

LE SS U P H TL 

Puritana ? 

LES* TURCS. 

Ioc. 

LE MUPHTI. 

Bramiua ? Mofïuia ! Zurina? 

LES TURCS. 

Ioc , ioc , ioc 

LE MUPHTL 

Ioc, ioc, ioc. Mahaniétana? mahamésan* ? 

LES TURCS. 

Hi valla. Hi voila. 

le m u PHÏl 

Cozno cli am ara ? C.omo chaman ? 

l F. s TURCS. 

y Giourdina, Giourdina. 

le ml puti, sautant 
Giourdina, Giourdina. 

LES TURCS. 

Giourdina, Giourdina. 

le m u P H TL 
Mahaniéta , per Giourdina, 

Mi pn'gar , s<*ra é rnatina. / 

Voler far un paladina , 

De Giourdina , de Giourdina} 

Dar turbauu é dar scarrina , 

/ 
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ACTE JV, SCÈNE XI. 

Con galéra é brigantina , 

Per deffender Palestina. 

Alahaméta , per Giourdina , 

RIi prégar , sera é matin a. 

(aux Turcs.) 

Star bon Turca Giourdina? 

LIS TURCS. 

Hi valla. Hi valla. 

le mu p h ti, chantant et dansant . 
lia la ba , ba la chou , ba la ba , ba la da. 

LES TU RCS. 

Ha la ha , ba la chou , La la ba , ba la da 

SCÈNE XII. 


TURCS chantants et dansants . 

DEUXIÈM F.^ N T R É E DE B A L. G E T. 

SCÈNE XIII- 

LE MUPHTI , DERVIS, M. JOURDAIN; XXJRCS 

chantants et dansants. 

[ Le muphti revient coiffé avec son turban de ^érnonie, 
qui est d’une grosseur démesurée , et garni d 

allumées à quîtie ou cinq rangs ; il est acconapagne de 
deux dervis qui portent l alcoran , et qui ont des bon 
nets pointus , garnis aussi de bougies a « 


So4 LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

( Les deux autres dervis amènent M. Jouidaln , et le foi\ ^ 
mettre à genoux les mains par terre , de façon que so ^ 
dos, sur lequel est mis l’alcoran, sert de pupitre 
muphtk, qui fait une seconde invocation burlesque | 
fronçant le sourcil , frappant de temps en temps 
l’ulcoran , et tournant les feuillets avec précipitation- 
après quoi, eu levant les bras au ciel, le ruuphti crie à 
haute voix, hou.) 

( Pendant cette seconde invocation , les Tares assistants , 
s'inclinant et sc relevant alternativement , chantent 
aussi, hou , hou , hou.) 

m. jodiidais , après qu'on lui a ôte l’alcoran de 
v destus te dos. 

O L F. 

lï MtjvHTi, à M. Jourdain- 

Ti non su r furba ? 

LES TURCS. 

No.no.no. * 

LE MUPHTI. * 

Non star forfanta ? 

les mes. ' 

No.no, uo. 

LE MlIPHTI, aux Turcs. 

Donar turbanta. 

•les turcs. 

Ti non star furba ? 

No , no , no. 

Non star forfanta ? 

No , no , no. 

Donar turbanta. 
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^ ' . 

À C T 'E IV 
* 9 


SCÊINE XII J. 


entrée de ballet. 

, Cvll cs dansant* mettent le turban sur la tête de M. 
^l * 5 Jourdain au son des instruments.) 


^ ü r B T 1 > donnant le sabre à ffl. Jourdain. 
•fi star nobile , non star fabbola. 

Pigliar scliiabbola. 

ivncs, mettant te sabre à la main. 
rji star uobile , non star fabbola. 

VijJiar setuibbola. 


. it]A TRlÊME ENTRÉE DE BALLET. 


( u s 


■Turc* dansants donnent, en cadence, plusieurs 
' coups de sabre î» M. Jourdain. 


LE MUPHTL 
- Dar^ , dara 
Bastonnara. 

its runes. 

Dara , dat a 
Basto.nuara. 

CINQUIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

. l urcs dansants donnent à M. Jourdain des coups 

de bûton en cadence. ) 

le mbphti. 

• 

Non tener houta , 

Questa star l’ultima affronta. 

les turcs. 

Non tener lion ta , 

Oucsta star Vulthna affronta. 

• 9 G 
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3o6 LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

( Le muphti commence une troisième invocation. Les 
dervis le soutiennent par-dessous les bras avec respect ; 
après quoi les Turcs chantants et dansants , sautant 
autour du muphti , se retirent avec lui et emmènent 
M. Jourdain.) 


FIS DD QUATRIÈME ACTE. 



/ 


« ** ' 

ACTE CINQUIÈME: 


SCÈNE I. 

MAO A. ME JOURDAIN, M. JOURDAIN. 


MADAME JOURDAIN. 

A H ï mon dieu ! miséricorde ! Qu’est-ce que c’est 
donc cj\ae cela? quelle figure ! Est-ce un momon 
que vous allez porter ? Est-il temps d’aller en 
jjiasque ? Parlez donc , et qu'est-ce que c’est que 
c e °t ? Q»ui vous a fagoté comme cela ? 

M. JOÜHD AI». 

"V oyez l'impertinente , de parler de la sorte à 

mamamouchi ? 

MADAME JOURDAIN. 

Comment donc ? 

M. JOURDAIN. 

Oui , il me faut porter du respect maintenant, 
et Von vient de me faire mamamouchi, 
madame jouçdain. 

Que voulez-vous dire avec votre mamamouchi ? 
m. j on un ain. 

Mamamouchi , vous dis-je. Je suis mamamouchi. 

MADAME JOURDAIN. 

Quelle bête est-ce là ? 
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3o8 LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

M. JOURDAIN. 

Mamamouclii , c’est-à-dire en notre langue pa- 
ladin. 

MADAME JOURDAIN. 

Baladin ? Etes-vous en âge de danser des bal- 
lets ? 

M. JOURDAIN. 

Quelle ignorante ! je dis paladin ; c'est une di- 
gnité dont on vient de me faire la cérémonie. 

MADAME JOUIVDAiP. 

Quelle cérémonie donc ? 

M. JOURDAIN. 

Mahaméta per Giourdina. 

MADAME JOURDAIN. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

M. JOURDAIN. 

Giourdina , c'est-à-dire Jourdain. 

MADAME JOURDAIN. 

Hé bien , quoi , Jourdain? 

M. JOURDAIN. 

Voler far un paladina dé Giourdina. 

MADAME J0URDA1 N. 

Comment ? 

M. JOURDAIN. 

Dar turbanta con galéra 

MADAME JOURDAIN. 

Qu’est-ce à dire cela ? 

M. JOURDAIN. 

Per deffender Palestina. 
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M A D A M X JT) tl 71 D A I K, « 

Que voulçz-vous dônc dire? 

M. IOUUDAIîT, 

®ara , clara bastonnara. 

madame jodadain. 

Q.u est— ce donc que ce )argon-là ? 

M. JOURDAIN. 

Non tenet bonta, questa star l'ultima affronta. 

MAD AH E IODR.DAIS. 

Qu cst-cc doncqu»tout cela ?' 

M. Jourdain , chantant et dansant . 

®°u la lia, La la chou , Ija la ha, ha la da. 

( 11 tombe par terre. ) 
madame j o tj n x> A i N . 
ftél as 1 mon dieu 1 mon mari est devenu fou’. 

ai . Jourdain, se relevant et s’en allant. 
T*aix. , insolente. Portez, respect à monsieur le 
«fama r»io uçhi.- 

madame ioobdais, seule. 

Où cst-ce donc qu’il a perdu l’esprit ? Courons 
Vern.pèclieï de sortir. ( apercevant Dorlmèna et Do- 
rante.) Ali 1 ah ! voici justement le reste de notre 
écu. Je ne vois que chagrins de tous côtés. 

SCÈ'ÏSE IL 

D O RA iN TE, D O R I M È N E. 

douante. 

Chu, madame, vous verrez la plus plaisante 
chose qu’on puisse voir-, et je ne crois pas que 
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3io LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 
dans tout le monde il soit possible de trouver en- 
core un homme aussi fou que celui-là. Et puis , ma- 
dame, il faut tâcher de servir l'amour de Cléon te, et 
d’appuyer toute sa mascarade. C’est un fort galant, 
homme et qui mérite que l’on s'intéresse pour lui. 

doximIse. 

J’en fais beaucoup de cas , et il est digne d'une 
bonne fortune. 

DO n AS T E. 

Outre cela , nous avons iqj , madame , un ballet 
qui nous revient, que nous ne devons pas laisser 
perdre ; et il faut bien voir si mon idée pourra 
réussir. 

son i Mis e. 

J'ai vu là des apprêts magnifiques; et ce sont 
des choses, Dorante, que je ne puis plus souffrir. 
Oui , je veux enfin vous empêcher vos profusions ; 
et, pour rompre le cours à toutes les dépenses que 
je vous vois faire pour moi , j'ai résolu de me ma- 
rier promptement avec vous. C'en est le vrai secret; 
et toutes ces choses finissent avec le mariage. 

DORANTE. 

Ah ! madame , est-il possible que vous ayez pu 
prendre pour moi une si douce résolution ! 

DqtmbE. 

Ce n’est que ponr vous empêcher de vous rui- 
ner; et, sans cela, je vois bien qu'avant qu'il fût 
peu vous n'auriez pas un sou. 

DORANTE. 

Que j'ai d obiigatiou , madame, aux soins quo 



ACTE V, SCfcSE II. 3ll 

vonsivcx, de conserver mon bien * ï| cst entièrc- 
jaeuta vous , aussi-bien que mon cœur ; et vom 
«n userez, d<^ la façon qu’il vous plaira. 

DOIUM EN E. 

Jusemi "bien de tous les deux. Mais voici votre 
^ 0 jnme ; la ligure en est admirable. 

SCÈNE I IL 

M. JOURDAIN, DORIMÈSE, DORANTE. 

* 

DOn Aï* X E. 

MosstEtm, nous venons rendre hommage , ma- 
et moi, à votre nouvelle dignité, et nous ré- 
jo‘ llv a vec vous du mariage que vous faites de 
yO tte tille avec le tils du grand Turc, 
yi. 1 O o udaih, après avnir finit l'es révérences à la 

turij lie. 

Monsieuv.je vous souhaite la force des serpents 
et prudence des lions. 

OOR I M t S E. 

J'ai été bien aise d être des premières .monsienr, 
k venir vous féliciter du haut degré du gloire où 
vous êtes monté. 

M. JOORDAtB. 

Madame, je vous souhaite toute l’année votre 
rosier fleuri. Je vous suis infiniment obligé de 
prendre part aut honneurs qui m’arrivuut ; et j ai 
beaucoup de joie de vous voir revenue ici , pour 
vous taire les très humbles excuses de l'extrava- 
gance de ma femme. 
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% 

OOIUMÈ.’IE. 

Cela n’est rien , j'excuse en clic un pareil mou- 
vement : votre cœur lui doit être précieux , et il 
n'est pas étrange que la possession cf'un homme 
comme vous puisse inspirer quelques alarmes. 
ai. Jourdain. 

La possession de mon cœur est une chose qui- 
vous est tout acquise. 

douante. 

Vous vojez, madame, que monsieur Jourdain 
n’est pas de ces gens que les prospérités aveuglent, 
et qu’il sait, dans sa grandeur, connoître encore 
scs amis. 

douimIsi. 

C'est la marque d'une ame tout-a-faitgcncrcusc. 

.. * Don ANTE. 

Où est donc son altesse turque? Nous voudrions 
bien, comme vos amis, lui rendre nos devoirs. 

M. JOURDAIN. 

Le voilà qui vient; et j'ai envoyé quérir ma fi lie 
pour lui donner la main. 

SCÉNE IY. 

M. JOURDAIN, DOR I MÈNE , DORANTE; 

.CLÊONTE, habillé en Turc. 

DORANTE, à Circule. 

« ■ ' . ' * 

Monsieur , nous venons faire la révérence & 
votre altesse comme amis de monsieur votre 
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fceiii-père , et l’assurer , avec respect , de nos 
très liuml» 1 e a services. 

M. JOUnDAlM. 

Oii est le truchement , pour lui dire qui vous 
et lui faire entendre ce que vous dites? "Nous 
y f i-rcz. cpvi’il vous répondra , et il parle turc à 
merveille; Holà! où diantre est-il allé? (à Cleonte.) 
$tr° u f , sti~if , strof , straf : monsieur est un tjrande 
jé<j ltore > y nantie séqnore, grande ségnore; et madame, 
Uiif jrartda c lama, (jranda dama. ( voyant f/u’it ne se 
ft il point ^entendre.) Ali ! (ci Ctéonte , montrant Do- 
) ÎVloïisicur, lui mamamou chi français; et tna- 
Jjtae, tnamamouc/ii françoise. Je ne puis pas parler 
plii^ clairement. Boa , voici l'interprète. 

SCÈNE V. 

M. JOURDAIN, DOBIMENE , DORANTE; 

ClÆOlNTJE, habillé en Turc ; CO VIELLE, déguisé. 


M . J O n ruais. 

. 

Où allez-vous donc ? irons ne saunons rien 
ùice sans vous. ( montrant Ctéonte . ) Dites-lui un 
peu que monsieur et madame sont des personnes 
de grande qualité, qui lui viennent faire la révé- 
rence , comme mes amis , et l'assurer de leurs seiv 
vices. ( h Dorimcne et à Dorante.. ) Vous ail « voit 

comme il va répondre. 

cov lElt-t- 

Àlahala crociam acci bopm alabamen. 

Molièrir. 5. 
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ClÉOSTI. 

Cataléqui tubal ourin sotcr amalouchan ! 
m. Jourdain, à Dorimcne et à Dorante. 

Voyez-vous? 

CO VIELLE. 

Il dit : Que la pluie des prospérités arrose en 
tout temps le jardin de votre famille. 

M. JOUnDAIN. 

Je vous l'avois bien dit qu'il parle tare. 

SO I A, STE. 

Cela est admirable. 

SCÈNE VI. 

LUC1LE, CLÊONTE, M. JOURDAIN, DOJJI- 
MÈNE, DORANTE, CO vielle. 

M. JOURDAIN. 

Venez , ma lille, approchez-vous, et venez don- 
ner la main à monsieur , qui vous fait 1 honneur 
de vous demander en mariage. 

LUC ILE. 

Comment, mon père! comme vous voila fait ! 
Est-ce uue comédie, que vous jouez? 

M. JOURDAIN. 

Non , non , ce n’est pas une comédie ; c est une 
affaire fort sérieus?, et la plus pleine d honneur 
pour vous qui se peut souhaiter. ( montrant Ctéonte.') 
Voilà le mari que je vous donne. 

I. U C I L E. 

A moi , mop père ? % 


Digitized by Google 



A CTE V, SCÈNE VI. u 

M. JOURDAl». 

° Ui .’ k v<>us - Allons, touchez-lui clans la main 
et rende» gvace au ciel de votre bonheur. 

IVCILEi 

Je ne v eux point me marier.*' 

m. JOunnAiï*. 

Je le veux , moi , qui suis votre prie.* 
LVC1LE. 

Je n en Ferai rien. 

M. iodkdais. 

Alt 1 tjue de bruit ! Allons , vous dis-je : çà 
v ot^e main. 

IUCILE* 

t>on , mon père, je vous l’ai dit , il n'est point 
â e pouvoir qni me puisse obliger à prendre un 
mari que Cléonte ; et je me résoudrai plutôt 
'a l °utes les extrémités, que de... ( reconnoistanl 
(Cléonte. ) IJ est vrai que Vous êtes mon père, je 
vous dois entière obéissance ; et c'est à vous à dis- 
poser de moi selon vos volontés. 

m. jounnAiN. 

Ah 1 je suis ravi de vous voir si promptement 
revenue dans votre devoir; et voilà qui me plaît 
d’avoir une fille obéissante- 



i 
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3,(3 LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

SCÈNE VIL 

MADAME JOURDAIN, CLÊONTE, M. JOUR- 
DAIN , LÜCILE, DORANTE, DO RI MÈNE , 
COVIELLE. 

madame jodudaiw. 

. 

Comme;** donc ! qu'est-ce que c’est que ceci ? 
On dit que vous voulez donner votre tille en ma- 
riage à un carême-prenant. 

M. JOURDAIN. 

Voulez-vous vous taire, impertinente ? Vous 
venez toujours mêler vos extravagances à toutes 
choses, et il n'y a pas moyen de vous apprendre à 
être raisonnable. 

MADAME JOURDAlS. 

C'est vous qu'il n’y a pas moyen de rendre sage, 
et vous allez de folie en folie. Quel est votre des- 
sein ? et que voulez-vous faire avec cet assemblage ? 

M. JOURDAlS. 

Je veux marier notre fille avec le fils du grand 
Turc. 

MADAME JOURDAlS. 

Avec le fils du grand Turc ? 

M. JOUR DAIS. 

Oui. ( montrant Covietle. ) Faites-lui faire vos 
compliments par le truchement que voilà. 

MADAME JOURDAIS. 

Je n'ai que faire du truchement; et ;c lui dirai 
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bien moi-m^iie , à son nez , qu'il n’aura point ma 
fille. 

M. JOURDAIN. 

Foulez-vous vous taire , encore une fois? 

DORAS X E . '\ 

Comment ! madame Jourdain , vous vous op-^ 
posez a van Lonlicur comme celui-là? Vous refusez 
son altesse turque pour gendre ? 

MADAME JOURDAIS. 

Mon. «lien ! monsieur , mêlez-vous de vos af- 
faires. 

DORI M k N E . 

Cl'est une grande gloire qui n’est pas à rejeter. 
madame iou r dais. 

Mad ame , je vous prie aussi de ne vous point 
etnljar-rasser de ce qui ne vous touche pas. 

DORANTE. / 

Ci’ost l’amitié que nous avons pour vous qui 
nous fait intéresser dans vos avantages. 

madame Jourdain. 
le me passerh.1 bien de votre amitié. 

Coran t e. 

Voilà votre fille qui consent aux volontés de sou 
pète. t 

MADAME JOURDAIN. 

Ma fille consent à épouser un Turc? 

OORANTÎ. 

Sans doute. 

madame JOBRDAIS. 

T*ll<> peut oublier (.îeonte . 

a > t 
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do k a a Tl. 

Que ne fait-on pas pour être grande dame ? 

MADAME JOURDAIN. 

Je l’étranglerois de mes mains, si elle avoit fait 
un coup comme celui-là. 

M. JOURDAIN. 

Voilà Lien du caquet. Je vous dis que ce ma- 
riage-là se fera. 

MADAME JOURDAIN. 

Je vous dis , moi , qu’il ne se fera point. 

M. J O U R DA IN. 

Ah ! que de bruit ! 

lucile. 

Ma mère... 

MADAME JOURDAIN. 

Ailes , vous êtes une coquine. 

M. Jourdain, à madame Jourdain. 

Quoi vous la querellez de ce quelle m’obéit ? 

MADAME JOURDAIN. 

Oui. Elle est à moi aussi-bien qu’à vous. 

co vi e lle , à madame Jourdain. 

Madame... 

MADAME JOURDAIN. 

Que me voulez-vous conter , vous ? 

c o v i e l l e;‘ 

Un mot. 

MADAME JOURDAIN. 

_ Je n’ai que faire de votre mot. 

co vielle, à M. Jourdain. 

Monsieur, si elle veut écouter une parole en 

0 
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ptrtlculiex* , je vous promets de la faire consentir 
à coque vous voulez. 

MADAME IOU HD A IN. 

Je n'_y cousentirai point. 

COVIEIL 

Écovitez-inoi , seulement. 

MADAME IOORDA1S. 

Non. 

ïoordAis , <1 madame Jourdain, 
Écoutez-le. 

madame j oord Aid. 

» je ne veux pas l’écouter. 

M. IOORDAIS. 

" vous diva... 

madame iodrdais. 

Ue veux point qu*il me dise rien. 

M. JOORDAIS. 

NJ oilà une grande obstination de femme! Cela 
voua feroit-il mal de l’entendre? 

COVIEDLE. 

"Ne faites que m'écouter , vous ferez après ce 

^uil vous plaira. 

madame iouroai», 

Hé bien , quoi ? 

coyiïliE, bas, à madame Jourdain. 

11 y a une heure , madame , que nous vous fai- 
sons signe. Ne voyez-vous pas bien que tout ceci 
n’est fait que pour nous ajuster aux visions d« 
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3ao LEBOÜRGEOIS GENTlLHOMIVr, 
voue mari, que nous l'abusons sous oe déguise. 
xncnt , et que c est Cléonte lui-même qui estleûJi 
du grand Turc ? 

madame JounuAiu, bas , d Covielle. 

Ali ! ah ! 

cotielie, bas , à madame Jourdain. 

Et moi Covielle, qui suis le truchement’ 
madame JOUUUAIM, bas , à Covietle. 

Ah ! comme cela , je nie rends. 

CO VIE r . le , bas y à madame Jourdain. 

Ne faites pas semblant de rien. 

MADAME JOtJIlDAlN, haut 
Oui , voilà qui fui, . j„ co „, cns m 

M. JOUnDAlN. 5 

Ah! voilà tout le monde raisonnable (à ma 
dame Jourdain. ) Vous ne vouliez pas Jéc 0uter jJ 

savais bienqu i) vous expliouernir v» 

1« 61. du grand Turc. P ’ ‘ 1 " 1“" '« '1»« 

madame jodudais, 

11 me la explique' comme il f a ,\ t . - 

satisfaite. Envoyons quérir un notaire. * *" ^ 

D o n a n r e. 

C'est fort bien dit. F.t ,i;„ , 

que vous puissiez avoir l’esprit tout J*J.®.'[ ol,rdai " » 

et que vous perdiez aujou.d h„i toute ia^T^’ 
que vous pourriez avoir conçue de mo • ,aiousie 
mari, c'est que nous nous servirons du^" V ° Ue 
taue pour nous marier . madame ci moi ^ 

madame jo»* MiIi 
Je consens aussi à cela. 
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m . jotjkdain , bas, h Dorante. 

C'est pour lui faire accroire. 

X> O DANTE, bas , A j\ 1 . J o u rUain. 

U faut bien l’amuser avec cette feinte. 

* M. JOURDAIN , bas. 

Bon , t»on. ( haut.) Qu'on aille quérir le notaire. 
dorante. 

Tandis qu'il viendra , et qu’il dressera les con-» 
tv*ts , 'voyons notre ballet, et doivuons-e'n le 
divertissement à son altesse turque. 

M. JOURDAIN. 

C est fort bien avisé. Allons prendre nos pHTces. 

MADAME JOURDAIN. 

Bt N i c o 1 c ? 

M. JOURDAIN. 

T c \a donne au truchement ; et ma femme , à 
la voudra. 

c o v jJt eue. 

Brïonsieur , je vous remercie. ( à part.) Si l’on 
eu ‘peut voir un plus fou , je l’irai dire à Home. 


fW »u CI N QUI iMI ACTE 


"i 
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ballet des nations. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

UH TJONHEÜll DE LIVRES, dansant; IMPORTUNS, 
dansants; DEUX HOMMES du bel air, DEUX 
FEM..KS J.Muir, DEUX Oi SC M } 
SUISSE, US VIEUX BOURGEOIS « 

VIEILLE BOURGEOISE „ a l,„Ur<ie ; 

SPECTATEURS chantants. Uk 

CHfRUIl DE SPECTÀTEUn c # , , 

e u R s , au donneur de livres, 

A moi , monsieur , à moi ; de eraoe s, 

vt i* »•» » . ’ grâce, à moi, monsieur - 

Un livre , s ü vous plan , à Votre serviteur 

„ . premier homme du bit air. 

Monsieur , distmguez- IIOl « parmi les eens „ • . 

secohd homme du bel air. 

Holu' monsieur; monsieur , ayez Ia ^ 

D en J eter de nôtre côté. 

Èn y *« ME du bel a/r . 

Mon dieu qu aux personnes bien faites 
On sait peu rendre honneur céaas 

8ECO * DB '*»MB du h alttl . 

Ils n ont des livres et des bancs 
Que pour mesdames Iesgrisette,. 

'• Al ! I L P,lEMIE * ° ASCOl». 

-Au . I homme aux Jihrps r ..,» 

J’ai déjà lé poulmon usé.’ H “ G “ Vaille - 
Bous boyez que chacun mé raille , 


Digitized by Google 




ttt'l 



LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 3a3 

Et je suis escandalisé 

E>é: boir ès mains dé lu canaille 

Clé qui m'est par bous refusé. 

SECOND C A SCO N. 

fli ! cadédis , monseu, hoyez qui l’on put être. 
t!i libre*. , jé bous prie , au varon d’ Asbarat. 

J «î pense , mordi , que lé fut 

JS ’a pas l'honneur dé tué connoître. 

DH SUISSE. 

IVIontsir le donnair de papieir, 

Que vuel dir’ sti façon de lifre 7 
IVtoi , l’écorcliair tout mon gosicir 
A crieir , 

Sans que je pouvre afoir eiu lifre : 
fardi , mon foi , montsir , je pense fous l’être ifre? 

( Le donneur de livres, fatigué par les importuns qu'7 
trouve toujours sur scs pas , se retire eu colère. ) 
un vieux bouu GEOts babillard. 

De tout ceci , franc et net , 

Je suis mal satisfait. 

Et cela, sans doute , est laid 
Que notre fille , 

Si bien faite et si gentille. 

De tant d'amoureux l'objet, 

H’ait pas à son soubait 
Un livre de ballet. 

Pour lire le sujet 

* Du divertissement qu’on fait; 

Et que toute notre famille 
* Si proprement s’habille 

Pour être placée au sommet 
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De la salle , où l’ou met 
Les gens de l'intriguet- 
De tout ceci , franc et net , 

Je suis mal satisfait; 

Et cela , sans doute, est laid. 

’ trsEViEiLi, e bourgeoise babillardt. 

Il est vrai que c’est une honte, 

Le sang au visage me monte ; 

Et ce jeteur de vers, qui manque au capital, 

L'eutend fort mal. 

C’est un brutal , 

Un vrai cheval, 

Franc animal, 

De faire si peu de compte 

D’une fille qui fait l’ornement principal 

Du quartier du Palais-Royal, » 

Et que ces jours passes un comte 
Fut prendre la première au bah 
Il l’entend mal : 

C’est uu brutal , 

Un vrai cheval, 

Franc animal. 
hommes du bel air; 

Ab ! quel bruit ! 

femmes du bel air. 

Quel fracas! quel chaos! quel mélange? 
hommes du .bel air. 

Quelle confusion ! quelle cohue étrange ! 

Quel désordre! Quel embarras! 

première femme du bel air t 
On y sèche. 
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BALLET DES DATION;, 

SEpoSEr femme du bel air. 

L’on n’y tient pas. 

PREMIER GASCjOM. 

Bentré , )é st*is à vout. 

SEOOM D ÛÀSCO 5 ; 

J enragé, I>ieu mé damne] 
iesuisse. 

Ah ! que 1* faire saif dans sti sal ’ de cians 1 
premier o ascom. 

Je murs. 

* SECOND GASCON. 

Jé perds la tramontane, 
tï SUISSE. 

Mon foi, moi, le foudrois être hors de dedans. 

jl E VIEUX bourgeois babillard. 
Allons, ma mie. 

Suivez mes pas , 

Je vous en prie , 

Et ne me quittez pas. 

On fait de nous trop peu de cas; 

Et je suis las 
De ce tracas. 

Tout ce fracas , 

Cet embarras , 

Me pèse par üop sur les bras. 

S’il me prend jamais envie 
De retourner de ma vie 
A ballet ni comédie, 

Je veux bien qu'on m 'estropie. 

Allons, ma mie, 

Suivez mes pas , 

Je vous eu prie , 

Molière. 5. -j , 
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Et ne me quittez pas : 

On fait de nous trop peu de cas. 
la vieille bourgeoise babittarde . 

Allons, mon mignon , mon fils, 

Regagnons notre logis , 

Et sortons de ce taudis 
Où I on ne peut être assis. 

Ils seront bien ébaubis 
Quand ils nous verront partis. 

Trop de confusion règne dans cette salle , * 

Et j'ainierois mieux être au milieu de la halle. 

Si jamais je reviens îi semblable regale, 

Je veux bien reces oir des soufflets plus de six. 

Allons, mon mignon , mon fils , 

Regagnons notre logis , 

* Et sortons de ce taudis 

Où l’on ne peut être assis. 

(Le donneur de livres revient avec les importun* 
qui l’ont suivi. ) 

CHÆun de spectateurs. 

A moi', monsieur , à moi ; de grâce , à moi , monsieur ; 

Un livre , s'il vous plaît , à votre serv iteur. 

( Les importuns , ayant pris des livres des mains de celui 
qui les donne , les distribuent aux spectateurs , pen- 
dant que le donneur de livres danse ; après quoi ils se 
joignent à lui, et forment k première entrée. ) 
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DEUXIÈME entrée 
ESPAGNOL». 

TROIS ESPAGNOLS chantants J ESPAGNOLS 
dansants. 

PREMIER ÏSPAOdOl, 

Se que me muero de amor, 
y solicite» el dolor. 

Aun nmriendo de querer, 

J>« tan l>uen ayre adnlezco , 

Que es m fl » de lo que padezep, 

Lo que quiero padecer ; 

Y no pudiendo exeeder 
A mi desco el ri go*. 

Se que xne muero de amor, 

Y solicito el dolor. 

Lisoniea me la suerte v 
Con piedad tan avertida , 

Que me assegura la vida 
En el rieago de la muerte. 

Vivir de la golpe fuerte 
Es de mi salud primor. 

Se que me muero de amor, 

Y solicito el dolor. 

( Danse de six Espagnols , après laquelle deux autres. Es- 
pagnols dansent ensemble. ) 
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P R E M 1ER ESfiONOl. 

Ày! que locura , con tanto rigor 
Quexarse de Anior , 

Del uino bonito 
Que todo es dulçura 1 
Ay ! que locura ! 

Ay ! que locura ! 

second Esncsot 
El dolor solicita 
El que al dolor se da : 

Y nadie de mnor muere , 

Sino quien no save aniar. 

PUEM1EB ET SECOND ESPAGNOLS. 
Dulce mue rte es el amor 
Con correspondencia ygual ; 

Y si esta gozomos Loi , 

Porque la quieres turbar ? 

TROISIÈME ESPAGNOL, 

Alegrese enamorado 

Y tome mi parecer 

Que en aquesto de querex 
Todo es allar el vado. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Vaya , vaya de fiesta, 

Vaya de bayle 
Alegria , alegiW , alegria. 

Que esto de dolor es fantasia. 
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TROISI È M E ENTR£e 

ITALIENS» 


UNE ITALIENNE chantante , UN ITALIEN 
chantant ; ARLEQUIN , TR1YELINS et SCA- 
RAMOÜCHES dansants. 

l’iTAUISSE, 

J)i rigori annata il seno 
Contro amor mi rebellai. 

Ma fui vinta in un balcno 
In mirar duo vagbi rai. 

Ahi ■ cl* 6 res ' ste puoco 
* Cor di gelo a stral di fuoco I 

Ma si caro è ’l mio tormento, 

Dolce è si la piaga mia , 

Ch’ il penare è mio contento, 

E ’l sanarmi è tirannia ; 

Ahi ! chc più giova e piace ! 

Quanto amor è più vivace ! 

( Deux scaramoucbcs et deux trivelins représentent avec 
Aile qu'm uue nuit à la manière des comédiens italien».) 

L ITALIEN. 

Bel tempo che vola 
Rapisce U contento: 

D’amor ne la scola 

Si coglie il momento. « 

28. 
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l'iialiejse, 

Insi clie fiorida 
Ride l’età ; 

Che pur tropp’ liorrida , 

Da uoi sen va. 

TOCS DEUX ENSEMBLE. 

Sù cantiamo, 

Sfi gaudiamo, 

Ne bei di di gioventù : 

Perduto beu non si racquista più. 

l'iXÀUEI». 

Pupilla ch’ è vaga 
Mill’ aime incatena, 

Fà dolce la piaga, 

Felice la pcua. 

l’ italienne. 

Ma poiclie fiigida 
Langue l'etk, 

Più l’aima rigida 
Fiaxnme non ha. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Sù cantiamo, 

Sù gaudiamo , 

Ne bei di di gioventù ; 

Perduto ben non si racquista più. 

( Les scirainouches et les trivelins finissent l’entrée par 
une danse.) 


I 
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QUATRIÈME ENTRÉE. 
FRANÇOIS. 

DEUX POITEVINS chaulants et dansants, POITE- 
VINS ET POITE V INES dansants. 

PREMIER POITETIS. 

Ah ! qu’il fait beau, dans ces bocages ! 

Ah ! que le ciel donne un beau jour.' 

8ECOSD TOITEVI». 

Le rossignol , sous ces tendres feuillages , 

Chante aux échos son doux retour j 
Ce beau séjour , 

Ces doux ramages , 

Ce beau séjour 
Nous invite h l’amour. 

TOUS DEUX ESSEMBIE. 

Vois , ma Climène , 

Vois , sous ce chêne , 

6' 'entre -bai sev ces oiseaux amoureux 

Ils n’ont rien dans leurs vœux , , 

Qui les gêne ; 

De leurs doux feux 
I^ur âme est pleine : 

Qu’ils sont heureux ! 

' Nous pouvons tous deux , 

Si tu It veux , 

Être comme eux. 

i 

[ Trois Poitevins et trois Poitevines dansent ensemble. ) 
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CINQUIÈME et DcasiànE ENTRÉE. 

( Les Espagrols, les Italiens et les François se mêlent 
ensemble , et forment la derrière entrée. ) 

CHŒUR DES SPECTATEURS. 

Quels spectacles cli armants ! quels plaisirsgotVtons-nous! 
Les dieux memes, les dieux, n'en ont point de plus doux. 

PI «DU BALLET DES «ATI OBJ. 
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de scapin, 


COMÉDIE EN É ROIS ACTES, 

N , 

Représentée sur le théâtre du Palais-Royal, 
le mai 1671» 



PERSONNAGES. 

ÀRGANTE, pcre d'Octave et de Zerbinette. 

GÉHONTE, père de Léandre et d'Hyacinthe. 

OCTAVE, fils d’Argante et amant d'Hyacinthe. 

LÉANDRE, fils de Géronte et amant de Zerbi- 
nette. 

ZERBINETTE, crue Égyptienne, et reconnue 
fille d’Argante, amante de Léandre. 

HYACINTHE, fille de Géronte et amante d'Oc- 
tave. 

SC Al’ IN, valet de Léandre. 

SILVESTRE, valet d'Octave. 

NÉRINE, nourrice d'Hyacinthe. 

CAR LE, ami de Seapin. 

DEUX PORTEURS. 


La scène est à Naples. 


* 
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LES FO U R BERIES 
DE SCA PIN. 

acte premier. 


SCÈNE I. 

OCTAVE, SILVESTRE. 

OCT AVE. 

Ah' fâcheuses nouvelles pour tin cœur amoureux! 
Dures extrémités où je me vois réduit! Tu viens , 
Silvestre, d'apprendre an port que mon père re- 
vient ? 

silvestre. 

Oui. <9 

OCTAVE. 

Quil arrive ce matin même? 

SILVESTRE. 

Ce matin même. 

OCTAVE. 

Et qu’il revient dans la résolution de me marier ? 

SILVESTRE. 
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OCTAVE. 

Avec une GUe du seigneur Géronte? 

SIEVESTUB. 

Du seigneur Géronte. 

OCTAVE- 

Et que cette fille est mandée deTarente Ici pour 
cela ? 

sievestre. 

Oui. 

. OCTAVE. 

Et tu tiens ces nouvelles de mon oncle? 
sievesthe. 

De votre oncle. 

OCTAVE. 

A qui mon père les a mandées par une lettre? 

* silvestre. 

Par une lettre. 

OCTAVE. 

Et cet oncle, dis-tu, sait toutes nos affaires? 

SILVESTRE. 

Toutes nos affaires. 

OCTAVE. 

Ah! parle si tu veux, et ne te fais point, de la 
sorte, arracher les mots de la bouche. 

SILVESTRE. 

Qu’ai-je à parler davantage ? Vous n 'oublie* 
aucune circonstance; et vous dites les choses tout 
justement comme elles sont.' 
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ACTE î , SCÈN E I. 

OCTAVE. 

Conseille-moi du moins, et me dis cc que je 
dois faire dans ces cruelles conjonctures. 

S1LVHS TUE. 

Ma foi , je m'y trouve autant embarrassé que 
vous; et j'aurois bon besoin cjue l’on me conseillât 
moi-même. 

OCTAVE. 

Je suis assassiné par ce maudit retour* 

SIIVESXRE, 

Je ne le suis pas moins. 

OCTAVE. 

Lorsque mon père apprendra les choses, je vais 
voir fondre sur moi un orage soudain d impé- 
tueuses réprimandes. 

SltVESTIIE. 

1 es réprimandes neipont rien ; et plût au ciel 
nue j’en fasse quitte à ce prix! Mais j’ai Lien la 
mine, pour moi, de payer plus cher- vos folies; et 
• vo ’j s se former de loin un nuage de coups de 
Lâtoa qui crèvera sur mes épaules. 

OCTAVE. 

O ciel ’. par où sortir de l’embarras cù je me 
trouve ? 

SILVESinE. 

C’est à quoi vous deviez songer avant que de 
vous y jeter. 

OCTAVE. 

Ab! tu me fais mourir par tes leçons hors de 
saison . 

Siolürt. 5. *3 
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SI LVESXHE. 

Vous me faites bien plus mourirpar vos actions 
étourdies. 

octave. 

Que dois-je faire? Quelle résolution prendre? 
\ quel remède recouru ? 

SCÈNE II. 

OCTAVE , SCAPIN, SlLVESTRE. 

SCAPIN. 

Qu’est -ce , seigneur Octave? Qu’avez- vous ? 
Ou'y a-t-il? Quel désordre est-ce là? je vous vois 
tout troublé. 

OCTAVE. 

Ah! mon pauvre Scapin , je suis perdu , je suis 
désespéré , je suis le plus infortuné do tous les 
hommes. 

SCAPIN. 

Comment ? 

OCTAVE. 

N'as-tu rien appris de ce qui me regarde? 
SCAPIN. 

Non. 

OCTAVE. 


Mon père arrive avec le seigneur Géronle ; et 
ils me veulent marier. 

SCAPIN. 

Hé bien! qu'y a-t^il là de si funeste? 

OCTAVE. 

Hélas! tu ne sais pas la cause de inon-inquictude? 


j 
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SC A P * N. 

Ron : mais il ne tiendra cpu'h vous que je ne la 
sache bientôt; et je suis homme consolatif , homme 
^ m'intéresser aux affaires des jeunes gens. 

OCTAVE. 

Ah! Scapin, si tu pouvois trouver quelque in- 
vention, forger quelque machine, pour me tirer 
de la peine où je suis , je evoirois t’être redevable 
de pins qne de la vie. 

sc a p i S. 

A vous dire la vérité , il y a peu cïe choses qui 
.me soient impossibles, quand je m’en veus mêler. 
J’ai sans doute reçu du ciel un génie assez beau 
pour toutes les fabriques de ces gentillesses d’es- 
prit, de ces galanteries ingénieuses, h qui le vul- 
gaire ignorant donne le nom de fourberies; et je 
puis dire, sans vanité , qu on n'a guère vud'homme 

ui fût pl us habile ouvrier de ressorts et d’intri- 
gues, qui ait acquis plus de gloire que moi dan* 
ce noble métier. Mais, ma foi, le mérite est trop, 
maltraité aujouvd hui ; et j’ai renoncé à toutes 
choses , depuis certain chagrin d’une affaire qui 

in 'arriva. 

OCTAVE. 

Comment? quelle affaire, Scapin? 

SCAPIH. 

XJne aventure où je me brouillai avec la justice. 
octave. 

La justice? 



[■ 


fi N 
H 1 
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R B E R 1 G S DESCÀPjjf. 

s c A P i n. 

Oui : nous eûmes un petit démêlé ensemble, 
s 1 1 . v e s t n e. 

Toi et la justice? 

s c a p i y ■ 

Oui. File en usa fort mal avec moi; et je me dé- 
pitai de telle sorte contre 1 ingratitude du siècle, 
que je résolus de ne plus rien faire. Bastc : ne lais- 
se* pas de me conter .votre aventure. 

OCTAVE. 

Tu sais, Scapin, qu il y a deux mois que le sei- 
gneur Gcrontc et mon père s embarquèrent en- 
semble pour un voyage qui regarde certain coin- * 
merec où leurs intérêts sont mêlés. 

• SCA PIS. 

Je sais cela. 

OCT A VE. 

Et que Léandre et moi nous filmes laissés par 
nos père», moi soii^ la conduite de Silvcstre, et 
Lcaudre sous ta direction. 

SCAPIN. 

Oui. Jeane suis fort bien acquitté de nïa charge. 

OCTAVE. 

Quelque temps après, Léandre fit rencontre 
d'une jeune Égyptienne dont il devint amoureux. 

SCAPIN. 

Je sais cela encore. 

octave. 

Comme nous sommes grands amis , il me fit 
aussitôt confidence de son amour , et me mena 
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voir cette fille , que je trouvai belle, à la vérité, 
mais non pas tant qu’il vouloit que je la trouvasse. 
Ilnom'entretenoit que d’elle chaque jour, m'exa- 
- plt ^ tous moments sa beauté et sa grâce, me 
louoit son esprit, et me pavloit avec transport des 

charmes de son entretien, dont il me rapportoil 

jusqu’aux moindres paroles , qu’il s’eflorçoit tou- 
• s de me faire trouver les plus spirituelles du 
in( j e j| me querelloit quelquefois de n’être pas 
ci sensible aux choses qu’il me venoit dire , et 
me blàmoit sans cesse de l’indifférence où j’étois 

pour les feux dè l’amour. 

1 sc A P i s. 

Je ne vois pas encore où ceci veut aller. 

OCTAVE. 

Vn tour que je l’accompagnois pour aller cher 
, 1ns qui gardent l’objet de scs vœux , nous en- 
dime? dans une petite maison d une rue ecar- 
^ quelques plaintes mêlées de beaucoup de 
tCe ’ A, j/ous demandons ce que e est: une femme 
* ang dit en soupirant que nous pouvions voir là 
U ° U , d,ose de i-itoyable en des personnes etran- 
< l UC lU et qa 'h moins que d’être insensibles, nous 
gérés , '1 , 

en scj.i° us touches. 
cu s scapix- 

Où est-cc que cela nous mène? 

OCTAVE. 

La curiosité me fit presser Lcandre de voir ce 

, c’étoit. Nous entrons dans une salle, ou nous 

q Tsous une vieille feunne mourante, assistée d «n f 
voj v 29 . 


«k ' 


i 

I 
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servante qui f a i soitdes regret3f et d'une jeune fîj 
te fondante en larmes, la plus belle et la pl 
°uchante qu 0 n pu i sse jaTnais vo ir. 

Ahiah; SCAPIW - 


fille 

us 


cUeéîo, i* Utre auro * t paru effroyable en l'état où 
mécha, u ’ Cai e,ie n 'avoit pour habillementqu’une 
qui étoien * >Ctlte avcc ^ es brassière» de nuit 

une cornTtt ^ S ' m P Ie futaine i ct sa coiffure étoit 

qui iaisso/t C Jaüne > retroussée au haut de sa tête , 
épaules ■ t0na ber en désordre ses cheveux sur ses 
l°it df e mijj Ct ‘P en( iant, faite comme cela, elle bril- 
?u e citajTr, C atlra *ts, et ce n'étoit qu 'agréments et 

rrts . . 


octave. 


ariDes 
Je sens 


*ï t, e toute sa personne. 
scapi w. 


eï *ir les choses. 

.. S "up aVo . OCTAVE. 

at,f oi's trou *• VUe ’ Sca P Jn » cn l’état que je dis, tu 
admirable. 


Oh; 


y • ’’ Je X\ ** r x AV . 

0js i/e* â ^oute point; et, sans J'avoir vue, je 

* e étoit tout-à-fait charmante. 

OCTAVE. 

ctoient point de ces larmes désa- 
n». _ e hgnrent un visace; elle avoit à 


SCAPIN. 


^ 1 ** n®. J ' ::u g ar ent un visage; elle avoit à 
* ace touchante, et sa douleur étoit la 


I J ^oi. 


to 


Ut cela. 


SCA PIN. 
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A C 1 E X o i', j_ 

’ b A-EKEu, 

OCTAVE. ' 

Elle faisoit fondre chacun en larme*, en se je- 
tant amoureusement sur le corps de cette mourante, 
qu'elle appe oit sa c ère mère; et il n'y avoit per- 
sonne qui n eut 1 ame percée de voir uu si bon na- 
turel. 

sc a. p I u. 

En effet, cela est touchant; et je vois bien que 
,-e bon naturel-là vous la lit aimer. 

octave. 

Ah’- Scapin, un lravhave l’auroit aimee! 
s c a p i s. 

Assurément. Le moyen de s*eu empechev. 

OCT AVE. 

A près quelques paroles dont je tâchai d - adoucir 
la douleur de cette charmante affligée, n° u ® 9 °^. 

times delà; et demandant à Léandre ce qu * 
sembloit de cette personne, il me répondit v ° 

- .le V u l" e 


dement qu il la trouvoit assez jolie. •’ v ~ * et i® 

de la froideur avec laquelle il m'en pavloit , 
ne voulus point lui découvrir l’effet q ttC seS 
tés avoient fait sur mon ame. 

silvestre , à Octave. ç 0 at 

Si tous n’ahrégez, ce récit, nous en- m 0 t*. 

pwqu’à demain. Laisse*.- le-moi finir cïl c ^otneut'» 

(<i Scapin.) Soit cœur prend feu des c* 0 \er s° u 
il ne sauvoit plus vivre qu'il n'aiH e ° oi ^ tee ^etée 
aimableafiligée. Ses fréquentes visit eS s ° , u 1 
de la aervaute , devenue la gouvevn aïxtt ' dLésesÇ 0 ’ 
pas de la mère. Voilà mon hoi»** 1 * 5 
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U presse, supplie, Ç on > ul ^ 3 bie n et sa ” j ép0 usev 

dit que la fille ,quoi<l uc » to0 io»l tt f. ?l50n ain^ r 

de familleboouète , et <1 - te9 . > °‘ ‘ dans sa 

ou ne peut souffrir ses p® 1 ' u c 0 * 19 - 90 lutit>ni 

augmenté par les diflicu pV cO d 5 

tête, agi te, raisonne, b» * is trot* )° 

le voilà marié avec elle ‘ l 

SCAP» 1 *- 

«to«» 

„,cccla 1« lC . acUX moi*- 

Maintenant, mets a' 1 - e d»i» s den° tre 

du père, qu’on n’attcuJ°‘ l ^- te Ju 9 ^ r ‘' Je 1“‘ 

la découverte que 1 ou*'i‘ • . u veut r lin e 

pt* en» q çiib 

mariage, et 1 autre mai»* » . Qévon te ‘ , f a veû te * 


A pl 5 . 


• « c en» w a *■* 

mariage, et 1 autre mai»* » Qévoi ,te ‘ , f a veû te 
avtcla lille que le seig’' FUl * ,ipoU s ® e 8 
seconde femme quonuu i Vindi- 

ocxAV*- encovel u 


° C u met* cn ^; etlim- 
*’ par-dessus ***<£# 1 * 

genre ou se li-ouve cette .*> deq u ° l 

• ». ,V-iVOlt c x 

puissance ou. ie mevüu u ' '«tous 

. „ em ljatrasse s \ 

Est-ce là tout? Vous v ® 1 ^, ^ b ic» lh a . C ^ dc- 
deu* pour une bagatelle- , n te, te 

tant alarmer ! n'as-tu point de q u o dm L ' 
tnetirc». c* o u r t à si peu de ^ et tn ere ’ 
vo.'/à grau a ôt gros comme da n» t 0 ^J. 

Saurais trouveviWs ta tête, hon 11 ^ du 

l 1 te/qtiij rtise galante, quelq 1 * t Fi- p cSteS ° , 

ta S>-it)G: , pour ajuster vos aff 311 ^ ^ jJi * e ùtdo«t ie 

J,, to r! «f «» ~v o ti clrois bien qtie 
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. ’ CÊ Ne U 3 {J 

nos vieillards a dun er i . . 

tre toi» -, l"- r > je les aiirois loues 

jpux par-dessous la ; aTï ,i, . . 

tous de jambe; et je n etois pas 

plus grand que ce a, que j e me signalois déjà par 
cent tours d adresse jolis. 

SILV ESTUE, 

J'avoue que le ciel ne m'a pas donne tes talents, 
etque je n a * pasl espvit , comme toi, demebrouil- 
ler avec la justice. 

OCTAVE. 

"Voici mon aimable Hyacinthe. 

SCÈ1NE III. 

HYACINTHE, OCTAVE, SCAP1N, SILVESTftE. 

^'ïacisthe. - 

Ah! Octave, est-il vrai ce que Silvestre vient de 


dire àNérine, que votre pire est de retour, et qu 
veut vous marier? 


OCTAVE. 


>"ont 


Oui, belle Hyacinthe; et ces nouvelle» ™ ^ ^ 
donné une atteinte cruelle. Mais que vois- 1*- • 
pleurez! 'Pourquoi ces larmes? m« soupq®* èle4 - 
vo us, dites-moi , de quelque infidélité- L 
vous pas assurée de l'amour que j’ai pour 

hvacinthe. ^'aimcti 

Oui, Octave, je suis sure que v°“ 9 to rvj° ur9 ' 
mais je ne le suis pas que vous m'ai inicz ‘ 

octave. ai®* 


Hé! peut-on vous aimer qu'on ne 
toute sa vie? 


votas 
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HTACINT H E- 

Ion ai0ul<iire > Octave, que votre sexe aime moins 
k "S-^nips q ue j e n à tre> et q Ue ] es ardeurs queles 
au ®.® es / 0nt voir sont des feux qui s’éteignaat 
a cilement qu il* naissent. 

Afti octave. 

Pis fait TOa C “® re R jacinthe, mon cœur n’est donc 
hie n p C ° m,nu ce lui des autres hommes; et je sens 
beau, * que je vous aimerai jusqu au tom- 


StAClNinE. 


•^ e veux ci , 0 - 

et je n e do * le que vous sentez ce que vous dites, 
c ® res ;»iais ** e que vos paroles ne soient sin- 

Votre cognai ° ra * ns un pouvoir qui combattra dans 
8 Voir p OUr S tendres sentiments que vous pouvez 
v °us ®>ar i er **?°** ^ous dépendez d'un pèrequi veut 
9Ue j e tjjojj _ a Un e autre personne; et je suis sûre, 
si ce malheur m’arrive. 


. Noil >h e H octave. 

? ü ‘*se m e ^ e Lïyacinthe, il n'ja point de pèrequi 
résr,, *** r aindre à vous manquer de foi; et 
j. . e > s'i| ^ 11 a quitter mon pajjrs et le jour 

^jà ^ cso,u > plutôt qu'à vous quitter. 

‘ y sans l'avoir vue, une aversion 


Polit- Ul Ce ^ e que l'on me destine; et, sans 
njo 0 ® u baiterois que la mer l'écartât d'ici - 

et yç *■*■•** | e> lj e pleurez doue point, jt 


Ic-j, pp^ 301111 ^; car vos larmes me tuent, 
s voir sans me sentir percer le cœur. 


je vous 


prie , 
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11 Y ACI NIH£, 

Puisque vous l e voulei, je veux bien essuyer 
mes pleurs-, et j attendrai , d un œil constant,' ce 
qu'il plaira au ciel de résoudre de moi. 

o c x A VE. 

Le ciel nous sera favorable. 

htacisiiie, 

Il ne sauvoit m’étre contraire, si vous m'êtes 
fidèle. 

OCTAVE. 

Je le serai assurément. 

hyacinthe. 

Je serai donc heureuse. 

s C a p i N , à part. 

Elle n’est point tant sotte, ma foi; et je la trouve 
assez, passable. 

octave, montrant Scapin. 

Voici un homme qui pourroit bien, s'il le vou- 
loit, nous être, dans tous nos besoins, d'un se- 
cours merveilleux. 

SCAPIN. 

J'ai fait de grands serments de ne me mêler plus 
du monde; mais si vous m’en pries bien fort tous 
deux, peut-être... 

OCTAVE. 

Ah! s’il ne tient qu'à te prier bien fort ponr ob- 
tenir ton aide, je te conjure de tout mon cœur de 
prendre la conduite de notre barque. 

scapin, à Hyacinthe. 

Et vous, ne dites-vous rien? * 



LÆ 


s fotjrbe rïE 


rS D 


F» S 


CA p 




B Y A c 


lt»T 


fl E- 


île » T* 


av 


toutceqtn 

. ks o».c^^ l V/vouloiï ietrir 
•vous conjura , n ,le , ^ 

est le plus cher au »«> 
e amour. , „ 

scX !_ et avo^ 


. .elbu^ 1 


te. 


1 faut se laisser vaincre , • ÿ y0 uS« 

•z, je veux inemployé 1 1 

J octave- 

Crois que... ^ Oc^ ve ' on vous*, «*■ 

SCAflS^ , v 0 US' eïl > 

Chut. ( à Hyacinthe' ) 

yez en repos 


scès e 1 ' 


OCTAVE , SCAPl^ 


S 1 LVÏ 


sT l\Ë. 


Et vous , -pvéparex-v ° u9 
1 abord de votre père 


,, à Octave- ec feri» cte 

sci»*’ rt . s0 uteit‘ l av 


Je t a voue que 
avance, et j’ai une 
vois vaincre. 


oct 


cet 


A V E- 


abord me 


timidité n 


atuv 


fait 

,ell e 1 


tre mblcr P ar 


ue ) e 


uesau- 


scap**- ^uP ve ® ierCb0C J« 
. „ f eV xn c a * en ue > e 
U faut -pourtant pavo.tv sc , il « e P tâcb e» 

de peux- que , sur votre 1° «faut- 

P>ed de vous mener comme »» eU de hal-di ^ 

de Vous composer par étude- » uV to ut ce ^ 

c t»°ngcx à x-épondre résol UIllC 

fourra -votas d.ire. 
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acte i, scène iv. 

OCTAVE. 

Je ferai du mieux que je pourrai. 

sc a p i x. 

Cà, essayons un peu, pour vous accoutumer. 
Répétons un peu votre rôle, et voyons si vous 
ferez bien. Allons, la mine résolue, la tête haute, 
les regards assurés. 

OCTAVE. 

Comme cela? 

sc A p I N. 

Encore un peu davantage. 

OCTAVE. 

Ainsi? 

SCAPIX. 

Bon. Imaginez-vous qne je suis votre père qui 
arrive, et répondez -moi fermement, comme si 
c’étoit à lui-même... Comment, pendard, vaurien, 
infâme, (ils indigne d'un père comme moi, oses- 
tu bien paroitre devant mes yeux après tes Irons 
déportements , après le lâche tour que tu m’as joué 
pendant mon absence? Est-ce là le fruit de mes 
soins, maraud, est-ce là le fruit de mes soins? leres- 
pectqni m'est dû, le respect que tu me conserves? 
( Allons donc. )Tuaslinsolence, fripon, désenga- 
ger sans le consentement de ton père! de contracter 
nu mariage clandestin! réponds-moi , coquin , ré- 
ponds-moi. Voyons un peu tes belles raisons... Oh! 
que diable! vous demeurez interdit. 

Motiùre. Si. 3o 
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père que 
'il ne faut pas 


,0 LES FOURBERIES DE SCAP 

octave. 

es t que je m'imagine que c’est mon 

entends. ® 

SCAPIM. 

• » 

» oui. C'est par cette raison qu 
comme un innocent, 
j octave. 

e ® ei * vais prendre plus de résolution, et je 
fermentent, 

4 “»réme„, ? 

À ta. , OCTAVE. 

Assurément 

Vo/ià siltestre. 

lre pere qui vient. 

0 ciel f . octave. 

I e suis perdu. 

S C È N E V. 

S C Apiîf f SILVESTRE. 


çv SCAPIir. 

* ltl! cta ve. Demeurez, Octave. Le voilà en- 

e Pauvre espèce d’homme! Ne laissons 

| u . sitrESTnz. 

<3 irai-je? 

r « 

U A Ss e ^ SCAPIN. 

° x dire, moi; et ne fais que me sttiv«. 
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ACTE I, SCÊSEVI. 35 1 

'i SCÈNE VI. 

ARGANTE; SCAPIN et SILVESTRE, 
dans le fond du théâtre. 

Argante, se croyant seul. 

A-t-on Jamais oui parler d'une action pareille à 
celle-là? 

scapin, à Silvestre. 

Il n déjà appris l'affaire; et elle lui tient si fort 
en tète, que, tout seul, il en parle haut. ^ 
augante, se croyant seul. 

Voilà une témérité bien grande! 

sc api H, à Silvestre. 

Écoutons-le un peu. 

argante, se croyant seul. 

Je voudrois bien savoir ce qu’ils me pourront 
dire sur ce beau mariage. 

scapin, à part. 

Nous y avons songé. 

argante, se croyant seul. 
Tâcheront-ils de me nier la chose? 

scapin, à part. 

Non , nous n’y pensons pas. 

Argante, se croyant seul. 

Ou s’ils entreprendront de l'excuser? 

scapin, à part. 

Celui-là se pourra faire. 


I 
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3a2 LES FOURBERIES DE SCAPIN. 

A rgante, se croyant seul. 

Prétendront -ils m'amuser par des contes en 
l’ait? 

scapin, à part. 

Peut-être. 

argANTE, se croyant seul. 

Tous leurs discours seront inutiles. 

scapin, à part. 

Nous allons voir. 

absanie, se croyant seul. 

Ils n^m’en donneront point h garder. 

scapin, ù part. 

Ne jurons de rien. 

AiiG»srE,se croyant seul. 

Je saurai mettre mon pendard de lils en lieu d« 
sûreté. 

scapin, à part.' 

Nous y pourvoirons. 

Augante, se croyant seul. 

Et pour le cotjuin de Silvcstre, je le rouerai de 
eoups. 

silvestre, ù Scapin. 

J'étoisbien étonné, s'il m’oublioit. 

Argante, apercevant Silvestre. 

Ah! ah! vous voilà donc, sage gouverneur de 
famille, beau directeur de jeunes gens! 

scapin. 

Monsieur, je suis ravi de vous voir de retour. 

ARGANTE. 

Bon jour, Scapin. (à Silvestre .) Tous avez suivi 
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ACTE J, SCÈNE y I. 353 

mes ordres, vraiment, d une belle manière! etmon 
fils s'est comporté fort sagement pendant mon ab- 
sence! 

s c a p i n; 

Vous vous portez bien, à ce que je vois. 

ARGANTE. v 

Assez bien. ( àSih’cstre. ) Tu ne dismot, coquin . 
tu ne dis mot! 

SCAPIN. 

Votre voyage a-t-il été bon? 

A JIGANTE. 

Mon dieu! fort bon. Laisse-moi uu peu querel- 
ler eu repos. 

SCÀPIM. 

Vous voulez quereller? 

Argaste. 

, Oui, je veux quereller. 

s cap i a. 

Et qui, monsieur? 

a n g a n t e , montrant Sllvestre. 

.Ce maraud-là. 

SCAPIS. 

Pourquoi ? 

ARGAXT E. 

Tu n’as pas ouï parler de ce qui s’est passé dans 
mou absence? 

S C A P I N. 

J’ai bien ouï parler de quelque petite chose.- 

o a. 
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154 LES FOURBERIES DE SCAPIS. 

ARGANTE. 

Comment! quelque petite chose! une action de 
cette nature! 

«c AP is. 

Vous avez quelque raison. 

, A B G A S T E. 

Une hardiesse pareille à celle-là! 

SCAP1N. 

Cela est vrai. 

ARGASTE. 

TJn fils qui se marie sans le consentement de son 
père! 

5CAPIS. 

Oui, il y a quelque chose à dire à cela. Mais je 
se rois d’avis que vous ne fissiez point de bruit. 

ARGASTE. 

Je ne suis pas de cet avis, moi; et je veux faire 
du bruit tout mon soûl. Quoi ! tu ne trouves pas y 
que j’aie tous les sujets du monde d’étre en colère? 

SCAPIS. 

Si fait. J’y ai d’abord été , moi , lorsque j’ai su 
la chose ; et je me suis intéressé pour vous , jusqu ’à 
quereller votre fils. Demandez-lui un peu quelles 
belles réprimandes je lui ai faites, et comme je l’ai 
chapitré sur le peu de respect qu'il gardoit à un 
père dont il devoit baiser les pas. On ne peut pas 
lui mieux parler*, quand ce seroit vous-même. 
Mais quoi ! je me suis rendu à la raison, et j’ai 


\ 


/ 
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ACTE I, SCÈNE YI. 355 
considéré que , clans le fond , il n'a pas tant de 
tort qu'on pourroit croire. 

AHGANTE. 

Que me viens-tu conter? Il n’a pas tant de tort 
de s'aller marier de but en blanc avec une in- 
connue ? 

\ SCAPI5. 

Que voulez-vous ? il y a été poussé par sa des- 
tinée. 

AltGANTE. 

Ah ! ah ! voici une raison la plus belle du 
monde. On n’a plus qu’a commettre tous les crimes 
imaginables, tromper, voler, assassiner, et dire 
pour excuse qu'on y a été poussé par sa destinée. 

SC AP I 5. 

Mon dieu-! vous prenez mes paroles trop en 
philosophe. Je veux dire qu’il s'est trouvé fatale- 
ment engagé dans cette affaire. 

• AnGANTE. 

Et pourquoi s’y engageoit-il ! 

SCAPIK. 

Voulez-vous qu'il soit aussi sage que vous? 
Les jeunes gens sont jeunes, et n'ont pas toute la 
prudence qn’il leur faudrait pour ne rien faire que 
de raisonnable : témoin notre Léandre , qui , mal- 
gré toutes mes leçons , malgré toutes mes remon- 
trances, est allé faire de son côté pis encore que 
votre fils. Je voudrois bien savoir si vous-même 
n’avez pas été jeune, et n’avez pas dans votre 
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Î&6 LES FOURBERIES DE SCAPIÎf. 
temps fait des fredaines comme les autres. J’ai oui 
dire, moi, que vous avez été autrefois un lion 
compagnon parmi les femmes, que vous faisiez 
de votre drôle avec les plus galantes de ce temps- 
là , et que vous n’en approciiiez point que vous ne 
poussassiez à bout. 

asgante. 

Cela est vrai, j’en demeure d’accord; mais je 
m’en suis toujours tenu à la galanterie, et je n’ai 
point été jusqu’à faire ce qu’il a lait. 

SCA PIS. 

Que vouliez-vous qu'il Ht? II voit une jeune 
personne qui lui veut du bien ( car il tient cela de 
vous d’être aimé de toutes les femmes); il la 
trouve charmante , il lui rend des visites, lui conte 
des douceurs, soupire galamment, fait le passion né. 
Elle se rend à sa poursuite. 11 pousse sa fortune. 
Le voilà surpris avec elle par ses pareuts, qui , la 
•force à la main , le contraignent de l’épouser. 
silvestre, à /tari. 

L'habile fourbe que voilà! 

sc API*.' 

Eussiez-vous voulu qu’il se bit laissé tuer? Il 
vaut mieux encore être marié qu’être mort. . 

ÀRGANTE. 

On ne m'a pas dit que l’affaire se soit ainsi passée, 
sc A p i * , montrant Silvestre. 

Demandez-Iui plutôt; il ne vous dira pas le 
contraire. 
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ACTE I, SCÈNE VI. 357 

Ane ante, h Silvestre. 

C'est par force qu'il a été marié ? 

SILVESTRE. 

Oui , monsieur. 

SCAPIS. 

Voudrois-je vous mentir? 

ARO ANTE. 

Il devoit donc aller tout aussitôt protester do 
violence chez un notaire. 

SCA PIN. 

C’est ce qu’il n’a pas voulu faire. 

A RG AN TE. 

Cela m’auroit donné plus de facilité k rompre 
ce mariage. 

sc APIS, 

Rompre ce mariage ? 

A RG A N TE. 

Oui. 

SCAPIS. 

Vous ne le romprez point, 

A R G A N T I. 

Je ne le romprai point ? 

SCAPIS. 

Non. 

ARCANTE. 

Quoi ! je n’aurai pas pour moi les droits de 
père, et la raison de la violence qu’on a laite à 
mon fils ? 
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358 LES FOURBERIES DE SCAPIN. 


SCAP1M. 

C’est une chose dont il ne demeurera pas d’ac- 
cord. 


ARGAHTE. 

Il n’en demeurera pas d'accord ? 

sc A F I N. 


Non. 


Argante. 

Mon fils ? 

s c A P I N. 

Votre fils. Voulez-vous qu’il confesse qu’il ait 
été capable de crainte , et que ce soit par force 
qu’on lui ait fait faire les choses ? Il n’a garde 
d’aller avouer cela : ce seroit se faire tort , et se 
montrer indigne d’un père comme vous. 

ARGANTE. 

le me moque de cola. 


SCAPIN. 

Il faut, pour son honneur et pour le vôtre, qu’il 
dise dans le monde que c’est de bon gré qu’il l’a 
épousée. 

ARGANTE. 

Et je veux, moi, pour mon honneur et pour le 
sien , qu’il dise le contraire. 

scapin. 

Non , je suis sûr qu’il ne le fera pas. 

argante. 

Je l’y forcerai bien. 
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ACTE I , SCÈNE VI. 

SC A PI N. 

Il ne le fera pas , vous dis-je. 

A R G A N T E. 

11 le fera , ou je le déshériterai. 

SCAPIN. 

Vous ? 

A RG AN TE. 

Moi. 

SCAPIN. 

Bon ! 

A n G A N T E. 

Comment , bon ? 

SCAPIN. 

Vous ne le déshériterez point. 

A R G A N T E. 

Je ne le déshériterai point? 

SCAPIN. 

Non. 


3 5g 


argawte. 

Non ? 

SCAPIN. 

Non. 

A RG ANTE. 

Ouais ! voici qui est plaisant. Je ne déshériterai 
point mon fils ? 


SCAPIN. 

Non , vous dis-je. 

ARGANTE. 

Qui m’en empêchera ? 
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Vous-même. a .p.G' AÎ,TE 

Moi"? 


p£ SCAPlîî- 


SCA' 11 
n'auvcx I> aS 


ce cœuv'l'a. 

Oui- vous n ' a " V ” l ’, 3 tî. 

Jclauvai. icK v>«- 

Vous vous moque 1 - El 

aü oAS 

Je uc me moque poi° 

5 CA f,S 

ii e Jer a 

La tendresse natern 

A«0^ STE ' 

Elle ne feva vien. 


SCA ‘'- - a sc«fff ice - 


SCA* 


lS> 


Oui , oui. 


ATlG A 


tlTÏ- 


Je vous dis que cela st ’ v * 

SCA>‘*’ 

Bagatelles. 


.aa> 


V E* 


AtlG oteües- 

b»6 at 
. îj. 

sr ‘ - 


Il ne faut point dive » 

>C * PX *is ,^ oU5 ** 

Mon clievvl je vous con 0,0 


1 ) 0 » 


ns* 


tur eilcme 


iv t. 


Je 


suis point bon» 


A aGAÎlT ^,*.s roédta» 1 ^ 

et 1 


usn» 


,e s« lS 
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ACTE I, S C E M ij VI. 36 , 

j ere U x. Finissone ce discours qui m'échauffe la 
( à Sistre ) \ a-t en , peudard , va-t’en me 
cWcher mon fnpon , tandis que j'irai rejoindre 
le seigneur Geionte pour lui conter ma disgrâce. 

' * S C A P I N. 

Monsieur, si je vous puis être utile en quelque 
chose , vous n avez qu à me commander. 


Ail GA Sx E. 

Je vous remercie, (à part. y Ah ! pourquoi faut- 
il qu'il soit lils unique 1 et que n ai-je à cettfe heure 
la fille que le ciel m a ôtée , pour la faire mon hé- 
ritière ! 

SCÈNE VII. 


SCAP1N, SILVESTBE. 

5ILVESTU E. 

J’avoüe que tu es un grand homme, et voilà 
l'affaire en bon train : mais l'argent d’autre p art 
nous presse pour notre subsistance; et nous avons 
de tous côtés des gens qui aboient après nous, 
s c a p i sr. 

Laisse-moi faire , la machine est trouvée. J e 
cherche seulement dans ma tète un homme qui 
nous soit affidé, pour jouer un personnage dont 
j'ai besoin... Attends. Tiens-toi un peu , enfonça 
ton bonnet en méchant garçon , campe-toi sur un 
pied , mets la main au côté, fais les jeux f Ur ,\ 
bonds , marche un peu en roi de théâtre... Voi!;. 

IWolicro. 5 . 3l 
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3fc2 LES FOURBERIES DE SCAPIN. 
qui est bien, Suis-moi. J’ai des secrets pour dé- 
guiser ton visage et ta voix. 

silvestbe. 

Je te conjure au moins de ne m aller point 
brouiller avec la justice. 

SCAPIN. 

Va , va , nous partagerons les périls en frères ; 
et trois ans de galères de plus ou de moins ne 
sont pas pour arrêter un noble cœur. 


ris oirniMits acii 
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acte second. 


SCÈNE I. 

GÉRONTE, argante. 

g É n o N T E. 

Oui, sans cloute, par le temps qu’il fait, nous au- 
rons ici nos gens aujourd’hui ; et un matelot qui 
vient de Tarente m’a assuré qu’il avoit vu mon 
homme qui étoit près de s’embarquer. Mais l’arri- 
vée de ma fille trouvera les choses mal disposées à 
ce que nous nous proposions ; et ce que vous ve- 
nez de m’apprendre de votre fils rompt étrange- 
ment les mesures que nous avions prises ensemble. 

ARGANTE. 

Ne vous mettez pas en peine, je vous répond» 
de renverser tout cet obstacle , et j ’jr rais travail. 
1er de ce pas. 

GE R O N T E, 

Ma foi , seigneur Argante , voulcz-vods que j e 
vous dise ? l’éducation des enfants est une cho 4e 
à quoi il faut s’attacher fortement. 

argante. 

Sans doute. A quel propos cela ? 

géronte. 

A propos de « que les mauvais dépoiteraenti 
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364 LES FOURBERIES DE SCAPlIf. 

des jeunes gens viennent ie plus souvent de ln 

mauvaise éducation que leurs pères leur donnent. 

A H G A N T E. 

Cela arrive parfois. Mais que voulez-vous dire 
par-là ? 

CÉRONTE. 

Ce que je veux dire par-là ? 

A IV (J A B TE. 

Oui. 

GÉROBTE. 

Que si vous aviez, en brave père, bien morigène 
votre iils , il ne vous auroit pas joué le tour qu'il 
vous a fait. 

- A IV g A s T E. 

Fort bien. De sorte donc que vous avez bien 
mieux morigéné le vôtre ? 

géhoste. 

Sans doute; et je serois bien fâche qu il m eul 
rien fait approchant de cela. 

A no AN>TE. 

Et si ce lils,que vous avez en brave père si bien 
morigéné , avoit fait pis encore que le mien ? Hé ? 

GÉhOBTE. 

Comment ? 

ARGAHTE. « 

Comment ? 

GÉJlOBTE. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

/ ARGASIE. 

Cela veut dire , seigneur Géronte , qu il ne faut 
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ACTE II, SCÈNE I, 355 

naS être si P l0m pt à condamner la conduite des 
autres, et que ceux qui veulent gloser doivent 
Vven regarder chez eux s'il n> a rien qui cloche. 

G É* OSTE. 

Je n’entends point cette énigme. 

AB.GAN T E. 

On vous l'expliquera. 

GÉIION T E. 

Est-ce que vous auriez ouï dire quelque chose 
de mon fils ? 

AHG A ST E. 

Cela se peut faire. 

GÉHON TE. 

Et quoi encore? 

A n G A N T E. 

Votre Scapin, dans mon dépit, ne m’a dit la 
chose qu’eu gros; et vous pourrez de lui, ou de 
quelque autre, être instruit du détail. Pour mo j i 
je vais vite consulter un avocat, et aviser des biais' 
que j’ai à prendre. Jusqu'au revoir. 

SCÈNE JI. 

G É R O N T E. 

Qtje pourroit-ce être que cette affaire-ci ? Pj 9 
encore que le sien! Pour moi, je fte vois pas ce 
que l'on peut faire de pis; et je trouve que se ma- 
rier sans le consentement de son père est une action 
qui passe tout ce qu'on peut s’imaginer. 
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SCÈNE III. 

GÉRONTE, LÉANDRE. 

UÉRÜNTE. 

Ah! vous voilà! 

léandre, courant à Gérante pour l’embrasser. 

Ah! mon pure, (jue j'ai de joie de vous voir de 
retour! 

géronte , refusant d'embrasser Léandre. 
Doucemeut; parlons un peu d'affaire. 

IÉASDBE. 

Souffre* que je vous embrasse, et que... 

géronte, le repoussant encore. 
Doucement, vous dis-je. 

. LÉ a s DRE. 

Quoi! vous me refusez, mon père, de vous ex- 
primer mon transport par mes embrassements? 

GÉRONTE. 

Oui. Nous avons quelque chose à démêler en- 
semble. 

lÉABDRt. 

Et quoi? 

GÉRONTE. 

Tenez-vous , que je vous voie en face. 

* LÉANDRE. 

Comment ? 

GÉRONTE. 

Regardez-moi entre deux yeux. 
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ACTE It, scène m. 35, 
' ï-éandhe. 

Hé bien? 

®iïO#Tï, 

Qu'est-ce donc qui s’est passé ici? 

*• É A N DRE. 

Ce qui s’est passé? 

®i HONTE. 

Oui. Qu'avez-vous fait pendant mon absence? 

L É A N DRE. 

Que voulez-vous, mon père, que j'aie fait; 
a oinosTE. 

Ce n’est pas moi qui veux que vous ayez fait 
mais qui demande ce que c'est que vous avez fait 

E.ÉANDRE. 

Moi! je n’ai fait aucune chose dont vous a y et 
lieu de vous plaindre. 

oinoNTE. 

Aucune chose? 

1ÉAN DRE. 

Non. 

OÉRONTE. 

Vous êtes bien résolu. 

LÉ AN DRE. 

C’est que je suis sûr de mon innocence. 

HONTE- 

Scapin pourtant a dit de vos nouvelle*. 

LE AN DH E, . , 

Scapin? , 
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UÉROKTE. 

Ah! ah! ce mot vous fait rougir. 

le. ns DUE. 

11 vous a dit quelque chose de moi? 

OÉ UOHTE. 

Ce lieu n'est pas tout V-fait propre à vider cette 
affaire, et nous allons l'examiner ailleurs. Qu’on se 
vende au logis ; j'y vais revenir tout à l'heure. Ah! 
traître, s’il faut que tu me déshonores, je te re- 
nonce pour mon fils , et tu peux bien , pour jamais , 
te résoudre à fuir de ma présence. 

SCÈNE IV. 

LÉANDRE. 

MEtrahirde cette manière! Uncoquinqui doit, 
par cent raisons, être le premier à cacher les chose» 
que je lui confie, est le premier à les aller décou- 
vrir à mon père! Ah! je jure le ciel que cette tra- 
hison ne demeurera pas impunie. 

SCÈNE y. 

OCTAVE, LÉ AND RE, SCAPIN - . 

OCTAVE. 

Mos cher Scapin ,qtie ne dois-je point à tes soitvs t 
Que tu es un homme admirable ! et que le ciel 
m'est favorable de t'envoyer à mon secours! 
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ACTE II, S C E 

1- É A N D n E. 

_A.V. ah*, vous voilà! je suis x-avi de 

monsieur le coquin. 


3Gg 
vous trouver, 


SCA PI N. 

Monsieur, votre serviteur. C'est trop d'honneur 
(pie vous me faites. 

tÉASDRE , mettant l’épée à la main. 

Vous faites le méchant plaisant. Ah! je vous 

apprendrai... 

sc ap is , se mettant à genoux. 


Monsieur. 

octave, se mettant entre eux deux, pour empêcher 
Léandre de frapper Scapin. 

Ah! Léandre. 

Ï.ÉAS DRE.‘ > 


Ron , Octave , ne me retenez point , je vous prie. 

SCAPis , à Léandre. 

Hé! monsieur. 

octave , retenant Léandre. 


De grâce. 

léandre, voulant frapper Scapin. 
Laissex-moi contenter mon ressentiment- * 

OCTAVE. 


Au nom de l’amitié, Léandre, ne le maltraites 


point. 


sc a p i ». 


Monsieur, que vous ai-je fait? 

lé an DRE , voulant frapper Scapin, 
Ce que tu m'as fait, traître! • 
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octaye , retenant encore Léandr 

Hé! doucement. 

LÉ Alt DRE. 

Non, Octave; je veux qu’il me coc 
même , tout à l'heure, la perfidie qu’il 
Oui, coquin , je sais le trait que tu m’as 
vient de me l’apprendre; et tu ne croyois 
être que l'onme^dutrévélercc secret : ma 
en avoir la confession de ta propre bouc! 
vais te passer cette épce au travers du coi 

SCAïIS. 

Ah! monsieur, auriez-vous bien ce cœt 

LÉ A H DRE. 

Parle donc. 

SC AP1X. 

Je vous ai fait quelque chose, monsien: 

LÉANDRg. 

Oui, coquin; et ta conscience ne te dite 
ce que c'est. 

SCÀPIX. 

Je vous assure que je l’ignore. 

LÉANonE , s’avançant pour frapper Scaf 

Tu l’ignores! 

octave, retenant Liante- 

Léandre. 

SCAPXS. 

Hé bien, monsieur, puisque vous l^vou 
vous confesse que j’ai bu avec mes amis c 
quartaut de vin d'Espagne dont on vous < 
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icnt n y a q uel ques jours, et que c’est moi qui fit 
u *ie fente au tonneau , et répandis de l’eau autour, 
çour faire croire que le vin s’étoit échappé. 

LÉAS DnE. 

C’est toi , pend ar d , qui m ’as bu mon vin d'És- 
pagne, et qui as été cause que j’ai tant querellé la 
servante, croyant que c étoit elle qui m'a voit fait 
le tour? 

S C A P I M . 

Oui,m ons ‘ eur • Je vous en demande pardon. 

1É AS DUE. 

Je suis bien aise d’apprendre cela: mais ce n'est 
pas l’affaire dont il est question maintenant. 

SCAPIS. 

Ce n’est pas cela , monsieur ? 

iéas n n e. 

Non; c'est une autre affaire qui me touche bien 
plus; et je veux que tu me la dises. 

sc a p 1 N. 

Monsieur, je ne me souviens pas d’avoir fait 
autre chose. 

tÉANDUE , voulant frapper Scapin. 

Tu ne veux pas parler? 

SC A P I ». 

Hé! 

octave , retenant Léandre. 

Tout doux. 

s c A p i R. 

Oui, monsieur, il est vrai qu’il y a trois se- 
maines que vous m'envoyâtes porter le soir une 
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petite montre à la jeune Égyptienne que 
mez; je revins au logis, mes habits tout < 
de boue, et le visage plein de sang , et vous 
j’avois trouvé des voleurs qui m’a voient hie 
et m’avoient dérobé la montre. C’étoit moi. 
sieur, qui l'avois retenue. 

léandhe. 

C'est toi qui as retenu ma montre ? 

sc AV IN. 

Oui, monsieur, afin de voir quelle heure il 

1ÉASDSE. 

Ah! ah! j'apprends ici de jolies choses, et 
un serviteur fort fidèle vraiment! Mais ce n 'est j. 
encore cela que je demande. 

s C A P I N. 

Ce n’est pas cela? 

té an on E. 

Non , infâme ; c’est autre chose encore que je 
veux que tu me confesses. 

scAPisr , à part. 

Peste! 

l£ an un E. 

Parle vite, j’ai hâte. 

SC A V I 5. 

Monsieur, voilà tout ce que j’ai fait. 
léandhe , voulant frapper Scapin. 

Voilà tout? 

octave , se mettant au-devant de Léanirti 
Hé ! 
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SC APIS. 

Hé bien, oui, monsieur; tous vous souvenez de 
ce loup-garou , il y a six mois , qui vous donna tant 
de coups de bâton la nuit, et vous pensa faire 
rompre le cou dans une caye où vous tombâtes 
en fuyant. . 

LÉ A3 DUE. 

Hé bien? 

SC A P I 3. 

C’étoit moi , monsieur , qui faisois le loup- 
garou. 

LÉAN DUE. 

C'étoit toi, traître, qui faisois le loup-garou? 

SCAPIS. 

Oui , monsieur, seulement pour vous faire peur, 
et vous ôter l'envie de nous faire courir toutes les 
nuits comme vous aviez de coutume. 

LÉ AN DUE. 

Je saurai me souvenir en temps et lieu de tout 
ce que je viens d’apprendre. Mais je veux venir au 
fait, et que tu me confesses ce que tu as dit à mon 
père. 

s CAP IN. 

A votre père? 

LÉANDNK. 

Oui, fripon, à mon père. , 

SCAPIN. 

Je ne l’ai pas seulement vu depuis son retour. 

LÉ A 3 SUE. 

Tu ne l'as pas vu? 

Molière. 5. 3a 
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sc api a. 

Non , monsieur. 

tÉAKDRE. 

Assurément? 

scapis. 

Assurément. C’est une chose que je y 
faire dire par lui-même. 

' L É A W DRE. 

C’est de sa bouche que je le tiens pourt 

SCAPIS. 

Avec votre permission, il n’a pas dit la • 

SCÈNE VI. 

LEANDIIE , OCTAVE , CARLE , SCA 

CABLE. 

Mossieub, je vous apporte une nouvelle < 
fâcheuse pour votre amour. 

LÊ A» DBÏ. 

Comment? 

cable. 

Vos Égyptiens sont sur le point de vous en 
Zerbinette; et elle-même, les larmes aux jeux 
chargé de venir promptement vous dire qu 
dans deux heures vous ne sqggcz à leur p< 
l'argent qu’ils vous ont demandé pour elle, \ 
l'allez perdre pour jamais. 

lIarski. 

Dans deux heures ? 

CA1VLE, 

Dans deux heures. 


0 ' 
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SCÈNE VII. 

LÉANDRE, OCTAVE, SCAPIN. 

i 

LEANDRE. 

Ah ! mon pauvre Scapin, j'implore ton secours. 

scapin, se levant, et passant fièrement devant 

Léandre. 

Ah! mon pauvre Scapin! Je suis mon pauvre 
Scapin à cette heure qu'on a besoin de moi. 

lé a a DDE. 

Va, je te pardonne tout ce que tu viens de me 
dire, et pis encore, si tu me l'as fait. 

SCiPIS. 

Non, non, ne me pardonnez rien; passez-moi 
votre épée au travers du corps. Je serai ravi que 
vous me tuiez. 

léandre. 

Non, je te conjure plutôt de me donner la vie 
en servant mon amour. 

SCAPIH. 

Point, point; vous ferez mieux de me tuer. 

» , 

LEANDRE. 

Tu m es tÂp précieux; et je te prie de vouloir 
employer pour moi ce génie admirable qui vient 
à bout de toutes choses. 

SCAPIH. 

Non; tuez -moi, vous dis-je. 
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léaüshe. 

Ah! de grâce, ne songe plus à tout ceJ.i_, c 
à me donner le secours que je te demande. 
octave. 

Scapin, il faut faire quelque chose pour 1 

SCAPIN. 

Le moyen, après une avanie de la sorte? 

LL AN DUE. 

Je te conjure d'oublier mon emportement 
de me prêter ton adresse. 

OCTAVE. 

Je joins mes prières aux siennes. 

sc A p i ». 

J’ai cette insulte-là sur le cœur. 

OCTAVE. 

11 faut quitter ton ressentiment. 

LÉ A» DUE. 

Voudrois-tu m'abandonner, Scapin , dans U 
cruelle extrémité où se voit mon amour? 

sc API». 

Me venir faire, à l'improviste,unaffrontcomine 
celui-là! 

LÉ a» dre, .. 

J’ai tort, je le confesse. 

SCAPI». 

Me traiter de coquin! de fripon! de pendard! 
d’infâme! 

LÉANDRE. 

J en ai tous les regrets du inonde. 
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SCAPIN. 

Me vouloir passer son épée au travers du corps! 
LÉAsnnE. 

Je t’en demande pardon de tout mon cœur; et 
s’il ne ticntqu’àme jeterà tes genoux, tu m’y vois, 
Scapin , pour te conjurer encore une fois de ne me 
point abandonner. 

OCT A VE. 

Ah! ma foi, Scapin, il faut se rendre à cela, 
sc API». 

Levez-vous. Une autre fois, ne soyez point si 
prompt 

L É A N D R E. 

Me promets-tu de travailler pour moi? 

SCAPIN. 

On y songera. 

tÉANDRE. 

Mais tu sais que le temps presse. 

. SCAPIN. 

Ne vous mettez pas en peine. Combien est-ce 
qu’il vous faut? 

t£ AN DRE. 

Cinq cents écus. 

SCAPIN. 

Et à vous? 

OCTAVE, 

Deux cents pistoles. 

SCAPIN. 

Je veux tirer cet argent de vos pères, (à Octave) 
Pour ce qui est du vôtre, la machine est déjà toute 

3a. 
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trouvée. ( à Lèandre . ) J 7 - 1 <j liant ^ l2 v<5 

• i a il v faudra moi 

qu avare au dernier «cgie, 11 J 1 

çon encore : car vous savez que jioui 1 

n’en a pas, grâce à Dieu, grande prov/s/oj 

le livre pour une espèce tï homme a (jui ] < 

toujours croire tout ce que l’on voudra. C 

vous offense point , ii ne tombe entre lui et 

.aucun soupçon de ressemblance ; et vous .«ave 

se7. 1 opinion de tout le monde , qui veut qui 

soit votre père que pour la forme. 

LÉAüOilt, 

Tout beau, Scapin. 


S C A P I S. 

Bou , bon, on fait bien scrupule de cela! Vou 

tave. c ” ls 1 a P‘ ;r Ç ols ven,r lc pe re d'Oc- 

Aiiez- vo ™ ,nenÇ<)ns P ar h,i ’ puisqu’il se présente, 
tissez VotrJjj-| tOUS ^ el,X- (“Octave.) Et vous , a rer- 
J ' estre de venir vite jouer sou rôle. 


SCÈNE 

A R g A A • x E, 


VIII. 

S C A P 1 N. 


* - ‘«raine. 

S’aljJ° le si P^u dj * T£ ’ Se cro U ant se “i- 
4 h i .. dan« Co,J duite et de considération J 

* l c 'Un ea _ . "gsgenieiit comme celui-là! 
^pertinente ! 


' v «tte 


SCa pin. 

St ‘*viteur. 
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ABGAIf TE. 

Bon jour, Scapin. 

SC APIS. 

Vous rêvez à l'affaire de votre fils. 

A K g \ n r E. 

Je t'avoue que cela me donne un furieux cha- 
grin. 

SCAPIN. 

Monsieur, la vie est mêlée de traverses; il est 
bon de s 'y tenir sans cesse préparé; et j'aiouidire, 
il y a long-temps , une parole d'un ancien, que 
j’ai toujours retenue. 

a a G A N x E. 

Quoi ? 

SCAPIN. 

Que , pour peu qu'un père de famille ait été ab- 
sentée chez lui , il doit promener son esprit sur 
tous les fdcheux'aecidents que son retour peut ren- 
contrer ; se figurer sa maison brûlée , son argent 
dérobé , sa femme morte , son fils estropié , sa fille 
subornée; et ce qu’il trouve qui ne lui est point 
arrivé , l’imputer à bonne fortune. Pour moi , j’ai 
pratiqué toujours cette leçon dans ma petite phi- 
losophie ; et je ne suis jamais revenu au logis, que 
je ne me sois tenu prêt à la colere de mes maîtres, 
aux réprimandes , aux injures , aux coups de pied 
au cul , aux bastonnades , atix étrivieres; et ce qui 
a manqué à m'arriver, j'en ai rendu grâces à mon 
bon destin. 
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a n g a N te. 

Voilà qui est bien : mais ce maria e e ir 
qui trouble celui que nous vou ons ai 
chose que je ne puis souffrir , et je Vier 
sulter des avocats pour le faire casser. 

SCAPl». 

Ma foi, monsieur, si vous m en cro_y 
tâcherez , par quelque autre voie, d acco 
1 affaire. Vous savez ce que c’est que les p 
ce pajrs-ci , et vous allez vous enfoncer d 
franges épines. 

ABGAÏTt. 

Tu as raison , je le vois bien. Mais quell 
voie ? u 


e * e c l lle J en ai trouve une. La coi 
cht .-"l 3 ^ 0m, ® e tantôt votre chagrin m'a 

nttej p 4 , . e : car je ne saurois voit 

ne m’émeuve , agllnes P ar Ieuis enfants ; q 
Pour y otl . ‘ ’ ct > de tout temps , je me su 

Paonne une inclination partit 

Jefes ‘*is oU^ é AnG ^ TE ' 

été ^ d ° nc été tl , SfAPIîr - 
c/ e e P 0l, sée. ç- 0t, Verie irére de cette hile 

D , Ccs S o un a , St 0,1 de ces braves de proies 

tt'er ^ CI >etne font non pins 
0û ijne que d 'avaler un 
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vin- Je l'ai rois sur ce mariage , lui ai fait voir 
quelle facilité offroit la raison de la violence pour 
le faire casser , vos prérogatives du nom de pcre , 
et l'appui que vous donneroient auprès de la jus- 
tice, et votre droit , et votre argent , et vos amis ; 
enfin , je l’ai tant tourné de tous les cotés , qu’il a 
frété l’oreille aux propositions qne je lui ai faites 
d’ajuster l’affaire pour quelque somme ; et il don- 
nera son consentement à rompre le mariage , 
pourvu que vous lui donniez de l’argent. 

A RG A N TE. 

Et qu'a-t-il demandé ? 

s c a p i n. 

Oh! d'abord des choses par-dessus les maisons. 

a n G A 5 T E. 

Hé ! quoi ? 

s c A r i a. 

Des choses extravagantes. 

A R G A a T E. 

Mais encore ? 

sc AP is. 

Il ne parloit pas moins que de cinq ou six cents 
pistolcs. 

A U G A N T E. 

Cinq ou six cents fièvres quartaines qui le puis- 
sent serrer ! Se moque-t-il des gens ? 

SC A P I N. 

C'est ce que je lui ai dit. J'ai rejeté bien loin de 
pareilles propositions , et je lui ai bien fait en- 
tendre que vous n’étiez point une dupe , pour 
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TOUb demander des cinq ou six cents pistolcs. Enfin, 
après plusieurs discours , voici où s est réduit le 
résultat de notre conférence. Nous voilà au temps, 
m’a-t-il dit , que je dois partir pour l’armée ; je 
suis après à m’équiper, et le besoin que j’ai de 
quelque argent me fait consentir malgré moi à ce 
qu'on me propose. 11 me faut un cheval de service* 
et je n'en saurois avoir un qui soit tant soit peu 
raisonnable , à moins de soixante pistoles. 

imusiE. 

Hé bien , pour soixante pistoles , je les donne. 

sc A F I N. 

Il faudra le harnois et les pistolets , et cela ira 
bien à vingt pistoles encore. 

ÀRGANTE. 

Vingt pistoles , et soixante, ce seroit quatre- 
vingts ! 

sc A Pt». 

Justement. 

argahtk. 

C’est beaucoup ; mais soit , je consens à cela. 

sc APIS. 

Il me faut aussi un cheval pour monter mon va- 
let , qui coûtera bien trente pistoles. 

ARGANTE. 

Comment diantre ! Qu'il se promène ; il n’aura 
rien du tout. 

sc a p i s. 

Monsieur... 
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a ne as te. 

Won. C'est un impertinent. 

sc A p i s. 

Voulez-Yous que son valet aille k pied ? 
m 

argastE. 

Qu'il aille comme il lui plaira , et le maître 
aussi. 

-, 6CAPIS, 

Mon dieu ! monsieur , ne vous arrêtez point à 
peu de chose : n'allez point plaider, je vous prie ; 
et donnez tout pour vous sauver des mains de la 
justice. 

AKGASTE. 

Hé bien soit. Je me résous à donner encore ces 
trente pistoles. 

sc api s. 

Il me faut encore , a-t-il dit , un mulet pour 
porter.... 

AUC ANTE. 

Oh ? qu’il aille au diable avec son mulet ! C’en 
est trop , et nous irons devant les juges. 

sc AP IK. 

De grâce, monsieur.... 

A R G A H T I. 

Non , je n'eir ferai rien. 

s c a p i nt 

Monsieur , un petit mulet. 

A R G A V T E. 

Je ne lui donnerais pas seulement un ha 
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SC API S. 

Considérez..... 

AnaAm. 

Non , j'aime mieux plaider. 

SCAF1N. A* 

Hé [monsieur, de quoi parlez-vous là, et k 
quoi vous re'solvez-vous ! Jetez les yeux sur les’hlé- 
tours de la justice ; voyez combien d’appels et de 
degrés de juridiction , combien de procédures 
embarrassantes, combien d'animaux ravissants par- 
les griffes desquels il vous faudra passer ; sergents, 
procureurs, avocats , greffiers , substituts , rap- 
porteurs , juges, et leurs clercs. Il n'y a pas un de 
tous ces gens-là qui , pour la moindre chose , ne 
soit capable de donnerjun soufflet au meilleur 
droit du monde. Un serg-ent baillera de faux ex- 
ploits , sur quoi vous serez condamné sans <jue 
vous le sachiez. Votre procureur s’entendra avec 
votre partie, et vous vendra à beaux deniers comp- 
tants. Votre avocat, gagné de même, ne se trou- 
vera point lorsqu’on plaidera votre cause, ou dira 
des raisons qui ne feront que battre la campagne , 
et n’iront point au fait. Le greffier délivrera par 
contumace des sentences et arrêts contre vous. Le 
clerc du rapporteur soustraira des pièces , ou le 
rapporteur même ne dira pas ce qu’il a vu. Et 
quand , par les pkis grandes précautions du 
monde , vous aurez paré tout cela , vous serez 
ébahi que vos juges auront été sollicités contre 
vous , ou par des gens dévots , ou par des femmes 
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qu’ils aimeront. Hé ! monsieur, si vous le pouvez , 
sauvez-vous de cet enfer-là. C'est être damné dès 
ce monde que d’avoir à plaider ; et la seule pen- 
sée d 'un procès seroit capable de me faire fuir jus- 
qu'aux. Indes. 


Argante. 

A combien est-ce qu'il fait monter le mulet ?, 

SCA P IN.' 

Monsieur, pour le mulet , pour son cheval , et 
celui de son homme , pour le harnois et les pisto- 
lets, et pour payer quelque petite chose qu’il 
doit à son hôtesse , il demande en tout deux cents 
pistoles. 


ARGAN TE. 

Deux cents pistoles ? 

s c a p i n . 


Oui. i 

a r g A n t e , se promenant en colère. 
Allons , allons ; nous plaiderons. 

SCAPIN. 

Faites réflexion.... 


A n G A N T E.. 

Je plaiderai. 

SCAP IN. 

ï(e vous allez point jeter.... 

argan TE. 

Je veux plaider. 


SCAPIN. 

Mais , pour plaider , il vxnfs faudra de l’argent ; 
il vous en faudra pour l’exploit ; il vous en faudra 
U*)ièr». 5. 3 J 
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pour le contrôle ; il vous en faudra pour la pro- 
curation , pour la présentation , conseils, produc- 
tions , et journées de procureur; il vous en faudra 
pour les consultation^ et plaidoiries des avocats , 
pour le droit de retirer le sac , et pour les grosses 
d’écritures ; il vous en faudra pour le rapport des 
substituts ; pour les épices de conclusion , pour 
l’enregistrement du greffier , façon d’appointement, 
sentences et arrêts, contrôles, signatures , et expé- 
ditions de leurs clercs , sans parler de tous les pré- 
sents qu’il vous faudra faire. Donnez cet argeat- 
Jà à cet homme-ci , vous voilà hors d'affaire. 

in Ç AN TE. 

Comment ! deux cents pistoles ! 

1CAH». 

Oui. Vous y gagnerez. J’ai fait un petit calcul , 
,cn moi-même, de tous les frais de la justice ; et j ai 
trouvé qu’eu donnant deux cents pistoles à votre 
homme, vous en aurez de reste , pour le moins , 
cent cinquante, sans compter les soins, les pas et 
les chagrins que vous épargnerez. Quand il n j 
auroit à essuyer que les sottises que disent devant 
tout le monde de méchants plaisants d avocats , 
j’aimerois mieux donner trois cents pistoles , que 
de plaider. 

U&ASTE. 

Je me moque de cela, et je délie les avocats de 
tien dire de moi 
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S-C'A PIS. 

Vous ferez ce qu'il vous plaira; mais si j étois 
que de vous , je fuirois les procès. 

AntAm. 

Je ne donnerai point deux cents pistoles. 

sc api s. 

Voici l’homme dont il s’agit. 

SCÈNE IX. 

AKGANTE, SC A P 1 N ; SILVESTRE, 
déguisé eu spadassin. 

SILVESTRE. 

Scàpis , fais-moi connoître un peu cet Argante 
qui est père d’üctave. 

SCAPIS. 

Pourquoi , monsieur ? 

SILVESTRE. 

. Je viens d'apprendre qu'il veut me mettre en 
procès , et faire rompre par justice le mariage de 
ma sœur. 

sc api a. 

Je ne sais pas s'il a cette pensée; mais il ne veut 
point consentir aux deux cents pistoles que vous 
voulez , et il dit que c’est trop. 

SILVESTRE. 

Par la mort ! par la tète ! par le ventre ! si je le 
trouve , je le veux échiner, dussé-je être roué tout 
vif. ( Argante , pour n’èlre point vu , se tient en 
tremblant derrière Scapin.) 
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SCAPIN. 

Monsieur, ce pcre d’Octave a du cœur; et peuV 
être ne vous craindra-t-il point. 

6I1VESIHE. 

Lui! lui! Parle sang! par la tête! s’il étoit là , je 
lui donncrois tout àl’heure de l’épée dans le ventre. 
( apercevant Armante.) Qui est cet homme-là? 
scAns. 

Ce n'est pas lui, monsieur; ce n’est pas lui. 

SILVESTRE. 

N'est-ce point quelqu’un de ses amis? 

«cap is. 

Non, monsieur; au contraire, c’est son ennemi 
capital. 

SILVESTBE. 

Son ennemi capital? 

S C A P I 5. 

Oui. 

SUVUTRE. 

Ah! parbleu, j’en suis ravi. ( à Argante.) Vous 
êtes ennemi, monsieur, de ce faquin d'Argante ? 
Hé? 

SCAPIN. 

Oui, oui, je vous en réponds, 

Siivestre , secouant rudement la main d'Argante'. 

Touchez là; touchez. Je vous donne ma parole, 
et vous jure, sur mon honneur, par l’épée que ja 
porte , par tous les serments que je saurois faire , 
qu'avant la fin du jour je vous déferai de ce ma- 
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raud fieffé, de ce faquin d’Argante. Repoiez-votb» 
sur moi. 

SCiPIÏ. 

Monsieur, les violences en ce pays-ci ne sont 
guère souffertes. 

9IIVESTHE. 

Je me moque de tout, et je n’ai rien à perdre. 

S C A P I N. 

Il se tiendra sur ses gardes assurément; et il a 
des parents, des amis et des domestiques dont il 
se fera un secours contre yotre ressentiment. 

SILVESTHE. 

C’est ce que je demande, morbleu; c'est ce que 
je demande. ( mettant l’épée à la main.) Ah, tête! 
ah, ventre! Que ne le trouvé-je à cette heure avec 
tout son secours! Que ne paroit-il âmes yeux au 
milieu de trente personnes! Que ne les vois-je 
fondre sur moi les armes à la main! (se mettant en 
garde. )Comment! marauds, vous avez lahardiesse 
de vous attaquer à moi! Allons, morbleu, tue ! 

( poussant de tous les côtés , comme s’il avoit plusieurs 
personnes à combattre. ) 

Point deqnartier. Donnons. Ferme. Poussons. Bon 
pied, bon œil. Ah, coquins! Ah, canaille! vous en 
voulez par-là; je vous en ferai tâter votre soûl. 
Soutenez, marauds, soutenez. Allons. A cettebottc. 
A cette autre, (se tournant du côté d’Argante et de 
Scapin.) A celle-ci. A celle-là. Comment, vousrecu- 
lezl Pied ferme , morbleu, pied ferme. 

33 . 
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SCA PIS. 

Hé! hé! hé! monsieur, nous n'en sommes pas. 

SIITESIHI. 

Voilà qui vous apprendra à vous oser jouer à 
moi. 

SCÈNE'X. 

ARGANTE, SCAPIN. 

SC AVIS. 

Hé bieh! vous voyez combien de personnes 
tuées pour deux cents pistoles. Or sus , je vous 
souhaite une bonne fortune. 

AnoAHTE, tout Irem'ilu lit. 

Scapin. 

SCAPIH. 

Plaît-il? 

AROAHTE. 

Je me résous à donner les deux cents pistoles. 

SCA P I H. 

J'en suis ravi pour l'amour de vous. 

AnoAHTE. 

Allons le trouver, je les ai sur moi. 

SCAPIH. 

Vous n'atez qu'à me les donner. 11 ne faut pas, 
pour votre honneur, que vous paraissiez là, après 
avoir passé ici pour autre que ce que vous ôtes; et, 
de plus, je craindrais qu'en vous faisant connoître 
il n'allât s’aviser de vous demander davantage. 
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ARGAWTE. 

Oui; mais j'aurois été Lien aise de voir comme 
je donne mon argent. 

scavin. 

Est-ce que vous vous défiez de moi? 
arc ah te. 

Non pas; mais... 

SCAPIN. 

Parbleu , monsieur, je suis un fourbe , ou je 
suis honnête homme; c’est l’un des deux. Est-ce 
que je voudrois vous tromper, et que, dans tout 
ceci , j’ai d’autre intérêt que le vôtre et celui de 
mon maître, à qui vous voulez vous allier? Si je 
vous suis suspect, je ne me mêle plus de rien, et 
vous n’avez qu’à chercher, dès cette heure, qui 
accommodera vos affaires. 

a n g A. s TE. 

Tieus donc. 

SCAPIN. 

Non, monsieur, ne me confiez point votre ar- 
gent. Je serai bien aise que vous vous serviez dî 
quelque autre. 

A R O AS I E. 

Mon dieu! tiens. 

. SCAPIN. 

Non, vous dis-je; ne vous fiez point à moi. Que 
sait-on si je ne veux point vous attraper votrs 
argent ? 

» A R & À S T E. 

Tiens, te dis-je; ne me fais point contester de- 
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van tage. Mais songe à bien prendre tes sûretés avec 

lui. 

SCAPIN. 

Laissez-moi faire; il n'a pas affaire à un sot. 

ilGASIE. 

Je vais t'attendre chez moi. 

scapin. 

Je ne manquerai pas d’y aller. ( seul.) Et un. Je 
\ n’ai qu’à chercher l’autre. Ah! ma foi, le voici. Il 
semble que le ciel, l'un après l'autre, les amène 
dans mes blets. 

SCÈNE XI. 

•t *• • * 

SCAPIN, GÉRONTE. 

SCàpïn , faisant semblant Je ne pas voir Géronte. 

O ciel! O disgrâce imprévue! O misérable père ! 
Pauvre Géronte, que feras-tu? 

GÉnoKTE, à part. 

Que dit-il là de moi, avec ce visage affligé? 

sc API». 

N’y a-t-il personne qui puisse me dire où est le 
seigneur Géronte? 

cénosTi. 

Qu’y a-t-il, Scapin? 

scapin, courant sur te théâtre , sans vouloir entendre 
ni voir Géronte. 

Où pourrai-je le rencontrer pour lui dire cette 
infortune ? 
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fiénosTE , courant après Scapin. 
Qu’est-ce que c'est donc? 

SCAPIN. 

En vain je cours de tous côtés pour le pouvoir 
trouver. 

GÉRON TE. 

Me voici. 

SCAPIN. 

\ 

Il faut qû’il soit caché dans quelque endroit 
qu’on ne puisse point deviner. 

géronte , arrêtant Scapin. 

Holà. Es-tu aveugle, que tu ne me vois pjs? 

SCAPIN. 

Ah! monsieur, il n’y a pas moyen de vous ren- 
contrer. 

GÉIIOSTE. 

Il y a une heure que je suis devant toi, Qu’est-ce 
que c’est donc qu’il y a ? 

SCAPIN. 

Monsieur... 

, g é no N TI. 

Quoi? * 

s « A P I N. 

Monsieur votre fils... 

géronte. 

Hé bien? mon fils... » 

SCAPIN. 

Est tombé dans une disgrâce la plus étrange du 
inonde. 
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GÉRONTE. 

Et quelle ? - 

SC APIS. 

Je l’ai trouvé tantôt tout triste de je ne sais 
quoi que vous lui avez dit , où vous m'avez mêlé 
assez mal à propos; et cherchant à divertir cette 
tristesse, nous nous sommes allés promener sur Je 
port. Là, entre autres plusieurs choses, nous avons 
arrêté nos yeux sur une galère turque assez bien 
équipée. Un jeune Turc de bonne mine nous a in- 
vités d’y entrer, et nous a pi-ésenté la main. Nous 
y avons passé. Il nous a lait mille civilités, nous a 
donné la collation , où nous avons mangé des 
fruits les plus excellents qui se puissent voir, et 
bu du vin que nous avons trouvé le meilleur du 
moude. 

GÉnOSTE. 

Qu'y a-t-il de si affligeant à tout cela? 

SCAPIN. 

Attendez, monsieur, nous y voici. Pendant que 
nous mangions , il a fait mettre la galère en mer ; 
et s| voyant éloigné du port, il m a lait mettre 
dans un esquif, et m’envoie vous dire que, si vous 
ne lui envoyez par moi tout à l’heure cinq cents 
écus, il va vous emmener votre (ils en Alger. 

GÉBOSTt. 

Comment diantre! cinq cents écus! 

. SCAPIN. 

Oui, monsieur; et, de plus, il ne m’adonné pour 
cela que deux heures. 
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GÉRONTE. 

Ah! le pendard de Turc! m'assassiner de U 
façon ! 

SCAPIS, 

C est à vous, monsieur, d’aviser promptement 
aux moyens de sauver des fers un fils que vous 
aimez avec tant de tendresse. 

\ 

GERONTE. 

Que diable alloit-il faire dans cette galère? 

SCAPIS. 

Il ne songeoit pas à ce qui est arrivé. 

~ GERONTE. 

Va-t en, Scapin, va-t’en vite dire à ce Turc que 
je vais envoyer la justice après lui. 

sc I H. 

La justice en pleine mer!, vous moquez-vous des 
gens ? 

GÉRONTE. 

Que diable alloit-il faire dans cette galère? 

SCAPIN. 

Une méchante destinée conduit quelquefois les 
personnes. 

' GÉRONTE. 

11 faut, Scapin, il faut que tu fasses ici l'action 
d'un serviteur fidèle. 

» 

- SC AP I H. 

Quoi, monsieur? 

GÉRONTE. 

Que tu ailles dire à ce Turc qu’il me îenvoic 
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mon fils, et que tu te mets à sa place, jusqu’à ce 
que j'aie amassé la somme qu’il demande. 

SCAPIB. 

Hé! monsieur, songez-vous àcc que vous dites ? 
et vous figurez-vous que ce Turc ait si peu deseus, 
que d’aller recevoir un misérable comme moi à la 
place de vptre fils ? 

OÉnONTE. 

Que diable alloit-il faire dans cette galère? 
icapik. 

Il ne devinoit pas ce malheur. Songez, mon- 
sieur, qu'il ne m'a donné que deux heures. 

cénoBTE. 

Tu dis qu'il demande... 

S C A P I H. 

Cinq cents écus. 

céhoste. 

Cinq cents écus! n'a-t-il point de conscience? 

sc AP i s. 

Vraiment oui, de la conscience à un Turc! 

céHOSTE. 

Sait-il bien ce que c’est que cinq cents écuffi 

SCAPIS. 

Oui, monsieur, il sait que c’est mille cinq cent* 
livres. 

GÉHOSTE. 

Croit-il, le traître, que mille cinq cents livres 
se trouvent dans le pas d'un cheval ? 
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S C A P I K. 

3.csS gens qui «'entendent point de rai- 
son 5, G É H O N X E. 

_ Niable alloit-il faire dans cette galère? 
Mais q.^ e 

* S C A P I N . 

vrai; mais quoi! on ne prévoyoit pas le# 
lUSt np o-vace, monsieur , dépêchez, 
choses- *-» e £> 

cu GE R O N TE. 

vnilà la clef de mon armoire. 

Tiens , vn»» 

S G A P I 9. f 

' 3 ° n * GÉnONT». 

Ta l'ouvriras. 

SC API w. 

Tort bien- 

sinoNTE. 

Ta trouveras une grosse clef du côté gauche, 
a i est celle de mon grenier. 

** SCAPIS- 

. g±roste.' 

_ iras prendre toutes les hardes qui sont dens 
„ ee raude manne, et tu les vendras au. fripiers, 
Ct .aller racheter mon lils. 

, C AïiS, «# lui rendant ta clef. 

Hé’ monsieur, rêvez-vous? Je n’auvoi. pas cent 
francs de tout ce que vous dites-, et, de plus, vous 
, , aV ez le peu de temps qu’on m a donne. ^ 

5 . 


Digitized by Google 



3p8 LES FOURBERIES DE SCAPIN. 

\ 

G EU OU TE. 

Mais que diable alloit-il faive dans cette galère? 

SC A P I S. 

Oh! que de paroles perdues! Laissez là cette ga- 
lère, et songez que le temps presse, et que vous 
courez i-isque de perdre votre fils. Hélas! mon 
pauvre maître, peut-être que je ne te verrai de ma 
vie, et qu'à l'heure que je parle on t’emmène es- 
clave en Alger! Mais le ciel me sera témoin que j’ai 
fait pour toi toutee que j’ai pu, et que, si tuman- 
ques à ctije racheté, il n'en faut accuser que le peu 
d’amitié d'un père. 

séhoste. 

Attends , Scapin , je m’en vais quérir cette 
somme. 

sc api n. 

Dépêchez donc vile, monsieur; je tremble qu* 
l'heure ne sonne. 

GÉItONTE. • v 

N'est-ce pas quatre cents écus que tu dis ? 

scap ia. 

Non, cinq oents écus. 

cÉnosTS. 

Cinq cents écus! 

SCAPIS. 

Oui. 9 

of SOSIE. 

Que diable alloit-il faire dans cette galère? 

sc A p i s. 

Vous avez raison : mais hâtez- vou*. 
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GÉ n O N T E. 

N'y Avoit-il point d’autre promenade? 

sc A P I 5. 

Cela est vrai : mais laites promptement. 

GÉnONTS. 

Ah ! maudite galère ! 

s c a p i if , à part. 

'Cette galère lui tient au cœur. 

G £ R O N T E. 

Tiens , Scapin , je ne me souvenois pas que je 
viens justement de recevoir cette somme en or; et 
je ne croyois pas qu elle dût m’être sitôt ravie. 
( tirant sa bourse de sa poche, et la présentant à 
Scapin. ) Tiens , va-t'en racheter mon lils. 
scapin , tendant ta main. 

Oui , monsieur. 

G t R o s t e , retenant sa boursft , qu’il fait semblant 
de vouloir donner à Scapin. 

Mais dis à ce Turc que c’est un scélérat. 
scapin, tendant encore la main. 

Oui. 

g £ n o n t e , recommençant la même action. 

Un infâme. 

scapin, tendant toujours la mais.,' 

Oui. 

GÉronte , de même. 

Un homme sans foi, un voleur. , 

SCAPIN. 

Laissez-moi faire. 
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o £ honte , de même. 

Qu'il me tire cinq cents écus contre toute sorte 
de droit. 

SCAPIN. 

Oui. 

géronte , de même. 

Que je ne les lui donne ni à la mort ni à la vie. 

SCAPIN. 

Fort bien, 

géronte , de même. 

>■ Et que, si jamais je l’attrape, je saurai me verr- 
ger de lui. 

SCAPIN, 

Oui. 

GÉROSTE remettant sa bourse dans sa poche , et 
s’en allant. 

Va, va vite requérir mon fils. 

scapin, courant après Gérante. 

Holà, monsieur. 

GÉROSTE. 

Quoi ? 

SCAPIN. 


Où est donc cet argent ? 

géronti. 


Ne te l'ai- je pas donné? 


SCAPIN. 

Non vraiment j vous l'avez remis dans votre 

GÉROSTE. 

Ah! c’est la douleur qui me trouble l’esprit. 

• * r V 
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SCAPIN, 

Je le vois bien. 

CÉnONTE.' 

Que diable alloit-il faire dans cette galère? Ab! 
maudite galère ! traître de Turc, à tous les diables! 
scapis , seul. 

Il ne peut digérer les cinq cents écus que je lui 
arrache; mais il n’est pas quitte envers moi; et je 
veux qu’il me paie en une autre monnoie l’impos- 
ture qu il m a faite auprès de son fils. , 

SCÈNE XII. 

OCTAVE, LE AND RE, SCAPIN. 

octave . 

Hé bien ! Scapin , as-tu réussi pour moi dans ton 
entreprise? 

LÉANDRE. 

As-tu fait quelque chose pour tirer mon amour 
de la peine où il est? 

scapis, à Oclavei 

Voilà deux cents pistoles que j’ai tirées de votre 
père. 

OCTAVE. 

Ali ! que tu me donnes de joie 1 
scapin , à Léandre. 

Pour vous, je n’ai pu faire rien. 

* léandre , voulant t’en aller: 

Il faut donc que j’aille mourir; et je n’ai que 
faire de vivre, si Zerbinette m’est ôtée. 

34. 
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SC AF I K. 

Holà, liolà, tout doucement» Comme diantre 
vous allez vite! 

lé as dre , se retournant. 

Que veux-tu que je devienne? 

SC APIS. 

Aile», j’ai votre affaire ici. 

IÉASDRE. 

Ali ! tu me redonnes la vie. 

sc APIS. 

Mais à condition que vous me permettrez, \ 
moi, une petite vengeance contre votre père, pour 
le tour qu'il m’a lait. 

LÉ AS D RE. 

Tout ce que tu voudras. 

SCA PIS. 

Vous me le promettez devant témoin? 

L É AS DRE. 

Oui. 

SC A P 1 S. 

Tenez, voilà cinq cents écus. 

LÉ AS DUE. 

Allons-en promptement acheter celle que j a- 
•dore. 


ns DD SECOBD ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

ZER BINETTE, HYACINTHE, SCAPIN, 
SILYESTRE. 

, JIIVESTHI, 

Oui, vos amants ont arrêté entre eux que vous 
fussiez ensemble; et nous nous acquittons de l'or- 
dre qu'ils nous ont donné. 

byacihthe, à Zerbinetle. 

Un tel ordre n’a rien qui ne me soit fort agréa- 
ble. Je reçois avec joie une oompagne de la sorte; 
et il ne tiendra pas à moi que l'amitié qui est entre 
les personnes que nous aimons ne se répande entre 
nous deux. 

ZERBINETTE. 

J'accepte la proposition, et ne suis point per- 
sonne à reculer, lorsqu'on m'attaque d’amitié. 

sc A FIN. 

Et lorsque c’est d’amour qu’on vous attaque? 

ZERBINETTE. 

Pour l'amour, c’est une autre chose : on y court 
un peu plus de risque, et je n’y suis pas si hardie. 

sc AFIN. 

Vous l’êtes, que je crois, contre mon maître, 
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maintenant; et ce qu'il vient de faire pour vous 
doit vous donner du coeur pour répondre comme 
il faut à sa passion. 

ZEHBINETTE. 

Je ne m’y fie encore que de la bonne sorte ; et ce 
n’est pas assez pour m’assurer entièrement, que ce 
qu'il vient défaire. J’ai l’humeur enjouée, et sans 
cesse je ris : mais, tout en riant, je suis sérieuse 
sur de certains chapitres; et ton maître s'abusera, 
s’il croit qu’il lui suffise de m’avoir achetée pour 
me voir toute à lui. 11 doit lui en coûter autre 
chose que de l’argent; et pour répondre à son 
amour de la manière qu'il souhaite, il me faut un 
don de sa foi, qui soit assaisonné de certaines céré- 
monies qu’on trouve nécessaires. 

sc A p tir. 

C’est là aussi comme il l’entend. II ne prétend 
à vous qu’en tout bien et en tout honneur; et je 
n'aurois pas été homme à me mêler de cette affaire, 
s'il avoit une autre pensée. 

lESBlüETTE. 

C’est ce que je veux croire, puisque vous me 
le dites; mais, du côté du père, j y prévois des 
empêchements. 

SCAPIN. 

Nous trouverons moyen d’accommoder les 
choses. 

Hyacinthe, à Zerbinctte. 

La ressemblance de nos destins doit contribuer 
encore à fait* naître notre amitié; et nous nous 
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Voyons toutes deux dans les mêmes alarmes, toutes 
deux exposées à la même infortune. 

ZERBI NETTE. 

Vous avez cet avantage au moins, que vous 
savez de qui vous êtes née, et que l'appui de vos 
parents, que vous pouvez faire connoitrc, est ca- 
pable d'ajuster tout, peut assurer votre bonheur, 
et faire donner un consentement au mariage qu'on 
trouve fait. Mais, pourmoi, je ne rencontre aucun 
secours dans ce que je puis être; et l’on me voit 
dans un état qui n'adoucira pas les volontés d'un 
père qui ne regarde que le bien. 

HYACINTHE. 

Mais aussi avez-vous cet avantage, que l’on ne 
tente point par un autre parti celui que vous 
aimez. 

ZERBINETTE. 

Le changement du cœur d’un amant n’est pas 
ce qu'on peut le plus craindre. On se peut naturel- 
lement croire assez de mérite pour garder sa con- 
quête; et ce que je vois de plus redoutable dans 
ces sortes d'affaires, c’est la puissance paternelle, 
auprès de qui tout le mérite ne sert de rien. 

HYACINTHE. 

* 

Hélas! pourquoi faut-il que de justes inclina- 
tions se trouvent traversées! La douce chose q,ue 
d'aimer, lorsque l'on ne voit point d’obstacle à ces 
aimables chaines dont deux cœurs se lient en- 
semble! 
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SCAPIS. 

Vous vous moquez; la tranquillité en amour est 
un calme désagréable. Un bonheur tout uni nous 
devient ennuyeux, il faut du haut et du bas dans 
la vie; et les difficultés qui se mêlent aux choses 
réveillent les ardeurs, augmentent les plaisirs. 

ZEHBISETTI. 

Mon dieu! Scapin, fais-nous un peu ce récit, 
qu'on m'a dit qui est si plaisant, du stratagème dont 
tu t’es avisé pour tirer de l’argent de ton vieillard 
avare : tu sais qu'on ne perd point sa peine lors- 
qu'on me fait un conte, et que je le paie assez bien 
par la joie qu'on m’y voit prendre. 

SCAPIS. 

V oilà Sil vestre qui s’en acquittera aussi-bien que 
moi. J'ai dans la tête certaine petite vengeance, 
dont je vais goûter le plaisir. 

SILVESTRE. 

Pourquoi, de gaieté de cœur, vetix-tu chercher 
à t'attirer de méchantes affaires? 

scapis. 

Je me plais à tenter des entreprises hasardeuses. 

SILVESTRE. 

Je te l'ai déjà dit, tu quitterois le dessein que 
tu as, si tu m'en voulois croire. * 

sc APIS. 

Oui; mais c'est moi que j'en croirai, 

SILVESTRE. 

A quoi diable te vas-tu amuser? 
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ACTE III, SCÈNE I. 407 

SC APIS. 

De quoi diable te mets-tu en peine? 

SILVE3IKE. 

C'est que je vois que, sans nécessité, tu vas 
courir risque de t’attirer une venue de coups de 
bâton. - 

SC A P I 5. 

lié bien! c’est aux dépens démon dos, et non 
pas du tien. 

SILVESTRE. 

Il #st vrai que tu es maître de tes épaules , et tu 
en disposeras comme il te plaira. 

sc API». 

Ces sortes de périls ne m’ont jamais arrêté; ot je 
hais ces cœurs pusillanimes qui, pour trop pré- 
voir les suites des choses, n'osent rien entre- 
prendre. 

ZEEBIKETTE, à Scapi'l, 

Nous aurons besoin de tes soins. 

sc a p 1 s. 

Allez. Je vous irai bientôt rejoindre. Il ne sera 
pas dit qu’impunément on m'ait mis en état de me 
trahir moi-mtme, et de découvrir des secrets qu i! 
étoit bon qu’on ne sût pas. 
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SCÈNE II. 

.GERONTE, S C A P I 

o -» 

OÉ ROST E. 

B ieS, Scapin , comment va l'aff 

f * 

se apis.' 

tl>e fils, monsieur, est en lieu He 
0ll rez maintenant, vous, le ] 
* ^ ii monde, et je voudrois po 
fussiez dans votre logis, 
o é n o » T e . 

donc? 

s C A P I N. 




paf 


. J.* l lC 

^urvous tuer. 

-t V 


>nre que je parle, on vousclie 
r. 

a É n o hte s 
s c A p I H 

^ * «ÉROSTE.' 

U i • 


TVX ^ 1 ? 


n 

£1 I e5 

le ï 
ce 1 1 
gev- 




SCAPIS, 

fr-ève de cette personne qu'Oc‘ 
r ^rie le dessein que vous avez« 
I ; i place que tient sa sœur esi 
& fort à faire rompre leur mai 
-.->e* lS ® e ’ * résolu hautemc 

^ J |3l désespoir sur vous, et d 


Digitized by Google 



ACTE III, SCÈNE IL , 4 <>g 

vie pour venger son honneur. Tous ses amis, gens 
d'épée comme lui , vous cherchent de tous les côtés , 
et demandent de vos nouvelles. J'ai vu même de 
çà et de là des soldats de sa compagnie, qui inter- 
rogent ceux qu’ils trouvent, et occupent par pelo- 
tons tontes les avenues de votre maison; de sorte 
que vous ne sauriez aller chez vous, vous ne sau- 
riez faire un pas ni à droite ni à gauche, que vous 
ne tombiez dans leurs mains. 

G-éllONTE. 

Que ferai-je, mon pauvre Scapin? 

sc a p I N. 

Je ne sais pas, monsieur; et voici une étrange 
affaire. Je tremble pour vous depuis les pieds jus- 
qu'à la tête, et Attendez. ( Scapin faisant sem- 

blant d'aller voir au fond du théâtre s’il n’y a per- 
sonne. ) 

* gérohte , en tremblant. 

Hé? 

SC APIH. 

Non, non, non, ce n'est rien. 

GÉ AORTE. 

Ne saurois-tu trouver quelque moyen pour me 
tirer de peine. 

SCAP 15. 

J’en imagine bien un; mais je courtois risque, 
moi, de me faire assommer. 

GÉAORTE. 

Hé! Scapin, montre-toi serviteur sélé. Ne m’a- 
bandonne pas, je te prie. 

B1 iliire. Ü. _ 35 
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B C A T I S. 

- ^. e «x bien. J’ai une tendresse ] 
»anToit souffrir que je vous 1« 


oiivos TE. 

B era*récompensé , je t'assure; el 
l*abit-ci, quand je l'aurai un pe 
SCAPIS. 

je*. Voici une affaire que j’ai tr 
. çO»»r vous sauver. Il faut que • 
^ I ans ce sac, et que... 

^ boste , croyant voir q uetqu’ u 




A*» ! 
pîo* r * 

ais-j® * 

-v- v é 

vou» 

VOUS * 

quel*?.»* 

de V«V* 

quai» *-!■ 

bar»'» -3 

v«oJ.«**‘ 


* 
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E» 

Tu v »»» 5 


H» 1 


SCAVIS. 

.g^ou, non, non, ce n’est person* 
tl c vous vous mettiez là-dedai 
(S gardiea de remuer en aucun* 
^-oerai sur mon dos , co^me un 
-~liose; et je vous porterai ainsi 
j jii t'ims , jusque clans votre m 
l<? u« seron! «ne fois, nous pou 
‘j^-V , et envoyer quérir main -for 

. 

oiaosTE. 

^t-ion est bonne. 

SC AV 1 IV. 

J lleuredumonde. Vous allez v 


jetai l’in» posture. 

®ï»OS T E. 
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®CApi j t 

Je dis que t os ennemis seront bien attrapés. 
Mettez-vous bien jusqu’au fondât sur-tout prenez 
garde de ne vous pomt montrer, et de ne branler 
pas, quelque chose qui puisse arriver. 

R O H T E. 

Laisse-moi faire, je saurai me tenir. 

sc a p I ». 

Cachez-vous. Voici un spadassin qui vous cher*- 
che. ( en contrefaisant sa voix. ) Quoi! jé n’aurai pas 
l’abantage dé tué ce Géronte? et quelqu’un, par cha- 
rité, ne in enseignera pas où il est? ( à Géronte, avec 
sa voix ordinaire. ) Ne branlez pas. Cadédis, jé lé 
troubérai, se cachât-il au centre dé ta terre, (à Gé- 
ronte, avec son ton naturel. ) We vous montrez pas. 
Oh ! l’homme au sac? Monsieur. Jé té vaille un louis , 
et m enseigne ou peut être Géronte. Vous chei'cliez le 
seigneur Géronte? Oui, mardi, jé lé cherche. Et 
pour quelle affaire, monsieur? Pour quelle affaire? 
Oui. Jé beux , cadédis, té faire mourir sous les coups 
dévalon. Oh! monsieur, les coups de bâton ne se 
donnent point à des gens comme lui, et ce n'est 
pas un homme à être traité de la sorte. Qui? ce fat 
de Géronte, cé maraud, cé vélitre? Le seigneur G-é- 
ronte .monsieur , n’est ni fat , ni maraud, ni belitre ; 
et vous devriez , s’il vous plaît , pavler d’autre façon". 
Comment! tu mé traites à moi avec cette hauteur? Je 
défends, comme je dois, un homme d’honneur 
qu’on offense. Est-ce que tu es des amis de cé Gé- 
ronte? Oui, monsieur, j'en suis. Ah! cadédis, lu os 
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^ jrfxis : « (o vanne hure. ( donnai 


dion sur te sac. ) Tiens, boita 
ir /««• ( criant comme s'il recevo 


^7 1 

"i Ah! ah ! ah ! ah ! ah ! monsiei 
r* - s 


coi*- f* 

- / £ *5 f 

va*- * _ . ^ _ 

^ j j.’ ; tout beau ! Ah ! douccmen 

~ ^ * 4 r r \?a, porté-tui cela dé ma part. Ai 
■ ^ * : t le Gascon! Ah! 

44 C» * 

pont, mettant la tête hors du 


Al‘ 1 


mo * 
ah ï 

*■ * 

jcap* n ' i e n en puis plus. 

S C A P I s. 

t f ,,on»ie> lr i je suis tout moulu, « 
A^ 1 * unmalépouvantable. 

les r*** 3 gé route. 

^,ent! c’est sur les miennes au 

S C A P I R. ‘ 

£ , monsieur; c «toit sur mon d< 

rîc*»* 

' > g i n o 1» x e. 

.^sux-tu dire? J’ai bien senti 1< 
(2‘* |^,ien encore, 
les 9 e ^ »c API K. 

vo" 5 «lis-je, ce n'est que le b< 
^ jusque sur vos épaules, 
qui a ^ géuonxe. 

-« donc te retirer un peu pl 

^ /àua»t remettre Géronte d 

“ 0 ^ «3* g« lde - En voici un autre q 

^ Parti, moi courir /</>».. 


poiC • 


*** *7 r»g t,v ' Partt > "toi courir comm 

du»-*. « couvre point trou fuir de tout U 
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de Gérante! Cachez-vous l>i e „. Dliw „„ peu mo(> 

fous , monsieur / homme, s'il ve ^ • • * 

* P<a<t ; fous savoir point 

ou l’est sliGéronte r,ue moi cherchir’THon , monsieur, 
je ne sais point ou est Géronte. Dites-, noi-le , fous , 
franche, nente; moi U foutoir pas grande chose à lui. 
L’est seule, ne, ite pour U donnait une petite régale sur 
te dos d’une douzaine de coups de bdtonne , et de trois 
ou quatre petites coups d'épée au trafers de son poi- 
trine. Je vous assure, monsieur, que je ne sais pas où 
il est. Il me semble que ji foi remuair queh/ue chose 
aans sli sac. Pardonnez-moi , monsieur. Li est assu- 
rément quelque histoire là tetans. Point du tout, mon- 
sieur. Moi l afoir en fie de tonner ain coup d’épée dans 
slisac. Ah ! monsieur, gardez-vous-en bien. Montre- 
le-moi un peu, fous , ce que c’estre là. Tout beau, 
monsieur. Quemcnt, tout beau ! Vous n’avez que 
faire de vouloir voir ce que je porte. Et moi je le 
fouloir foir, moi. Vous ne le verrez point. Ah!- que 
debadinemente! Ce sont hardes qui m'appartiennent. 
Montre-moi, feus, te dis-je. Je n’en ferai rien. Toi 
lien faire rien? Non. Moi pailler de s le bdtonne sur 
les épaules de toi. Je me moque de cela. Ah ! toi faire 
le trôle. ( donnant des coupsde bâton silrteSac, et criant 
comme s’il tes receeoit. ) Ah! ah! ah! ab! monsieur! 
Ah! ali! ah! ahl Jusqu’au refoir ; l’élre là un petit 
leçon pour li apprendre à toi à parler insolentement. 
Ah! peste soit du baragouineux ! Ab! 

geronte, sortant sa tête hors du sac. 

Ah! je suis roué. 

35 . 
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SC A P l ». 

Ah! je suis mort. 

n é n o m t e. 

Pourquoi diantre faut-il qu’ils frappentsur m 
dos? 

scirni, lui remettant la télé dans le sac - 

Prenez garde, voici mie demi-douzaine de s< 
dats tous ensemble. ( contrefaisant la voix de pi 
sieurs personnes.) Allons, tâchons à trouver ce G 
le, c icrc ions par-tout. N’épargnons point nos no 

N’o«bu m , voua 

° J' ■ 0,0 U, c»t£,. Par ai, 

Tournons p^U. iV„„, ^ ^ rfro «. 

c»"h‘ G ” m "- «■ «»« «»«k 

Mo,.? "■ aoicfso.. val* 

Allons V , lâ > **e me maltraitez poi nt 

""^ns, dis- no us où il es , , ,, . _ * 

7'<J/ Hé - m ^ Expédions 

route met doucement la / tlo ^emen t. (G« 

/a /^eri* </ e > o ; " ' du SÜC > et a perçoi 

maître tout h l’heur. J nous f™ trouver loi 

loi Ul ‘e ondée de coups Tï ? UO " S ^ P ltiUVoir su> 

frir toute chose qil /dev *T' J ' ai,nd mieux sollf 
A ’°'« «//©/« t’assommer F U . S tJecou vrir m.o n maître. 

as envie d’ él ' re îy,T tce V ° US 

ni on maître a,, “ ■ Je ne trahirai pas 

(Commeil est prèédeC ^ Voilés... Oh! 

Scupin s’enfuit. ) ' ra f’P er > Géronte sort du sac , 


Digitized by Google 



4<5 


ACTE lu, SCÈNE I& 

G, K B O N T E , jeu/. 

Ah! infâme! Ah! traître! Ah! scélérat! C'est 
ainsique tu m’a6sassines! 

SCÈNE III. 

ZER BINETTE, GÊKONTE, 

x e n. b inexte, riant sans voir Géronle t 
Ah ! ah ! je veux prendre un peu Iair. 

GÉnoBTE, à part, sans voir Zerbinetle. 

Tu me le paieras, je te jure. 

xebb inette, sans voir Gérontê. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! la plaisante histoire ! et la 
bonne dupe que ce vieillard ! 

GÉnOMTE. 

11 n’y a rien de plaisant à cela, et vous n'avez 
que faire d’en rire. 

x E n b i ir E T T e . 

Quoi ? Que voulez-vous dire , monsieur ? 
géronte. 

Je veux dire que vous ne devez pas vous mo- 
quer de moi. 

ZEBBI29ETTE. 

. De vous ? 

G ÉR OH TE. 

Oui. 

ZERBIHETTE. 

Comment ! Qui songe à se moquer de vous ? 

-, - GÉROBTE. 

Pourquoi venez-vous ici me rire au nez ? 
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I£ RBIHETTE. 

Cela vous regarde point, et je ris i 
seule d'un conte qu’on vient de me faire , le 
plaisant qu'on puisse entendre. Je ne sais p 
e’est pavceque je suis intéressée dans la ch 
mais je n’ai jamais trouvé rien de si drôle q 
tour qui vient d'être joué par un dis a son p 
pour en attraper de l’argent. 

géronte. 

Par un fils à son père pour en attraper de i 
gent ? >-» 

' ZERBINEfT E. 

Oui. Pour peu que vous me pressiez, vous 
trouverez assez disposée à vous dire l’affaire 
j'ai une démangeaison naturelle à faire part 1 
contes que je sais. 

«ÉnOSTE. .<• 

Je vous prie de me dire cette histoire. 
zeubikette. 

Je le veux Lien. Je ne risquerai pas grand'cbc 
à vous la dire , et c est une aventure qui n’est p 
pour etre long-temps secrète. La destinée a vou 
que je me trouvasse parmi une bande de ces pe 
sonnes qu on appelle Egyptiens, et qui, rodai 
de province en province, Se mêlent de dire ] 
0,1 ne fortune, et quelquefois de beaucoup d'ai 
très choses. En arrivant dans cette ville, un jeun 
homme me vit, et conçut pour moi de l'amom 
Des ce moment il s’attache à mes pas; et le voil, 
a ord comme tous les jeunes gens, qui ccoicw 
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qu il n y a <ju à patler, etqu au moindre mot qu'ils 
nons disent leurs affaires sont faites : mais il trouva 
«ne fierté qui lui fit un peu corriger ses premières 
pensées. Il fit connoître sa passion aux gens qui me 
tenoient , et il les trouva disposés à me laisser à 
lui, moyennant quelque somme. Mais le mal de 
l'affaire étoit que mon amant se trouvoit dans l'é- 
tat où l’on voit très souvent la plupart des fils de 
famille , c’est-à-dire qu'il étoit un peu dénué d'ar- 
gent. Il a un père qui , quoique riche , est un ava- 
ricieux fieffé , le plus vilain homme du monde. 
Attendez. Ne me saurois-je souvenir de son nom ? 
Ah ! aidez-moi un peu : ne pouvez-vous me nom- 
mer quelqu’un de cette ville qui soit connu pour 
être avare au dernier point? 

a t n o » t E. 

Non. 

ZERBtNETTK. 

11 y a à son nom du ron ronte. O 

Oronte. Non. Gé... Géronte. Oui , Géronte , jus- 
tement ; voilà mon vilain, je l’ai trouvé, o‘ e st ce 
ladre - là que je dis. Pour venir à notre conte , 
nos gens ont voulu aujourd'hui partir de cette 
ville ; et- mon amant m alloit perdre , faute d’ar- 
gent , si , pour en tirer de. son père , il n’avcit 
trouvé du secours dans l’industrie d’un serviteur 
qu'il a. Pour le nom du serviteur, je le sais à mer- 
veille ; il s'appelle Scapin : c’est un homme in- 
comparable : et il mérite toutes les louanges que 
l’on peut donner. 
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on cinq vieux habits qui n'cn valent pas trente. 
Ah’, ah', al» ’• Le valet lui fait comprendre à tous 
coups l’impertinence de ses propositions , et cha- 
que réflexion est douloureusement accompagnée 
d’un Mais que diable alloit-il l'aire dans cette ga- 
lère? Ah '• maudite galeve ! Traitre de Turc! Enfin, 
après plusieurs détours, après avoir long-temps 

gémi et soupiré Mais il me semble que vous no 

riez point de mon conte. Qu’en dites-vous ? 

GÉnOSTE. ■ » * 

3e dis que le jeune homme est un pendard , un 
insolent, qui sera puni par son père du tour qu'il 
lui a fait ; que 1 Égyptienne est une malavisée , 
une impertinente ,de dire des injures à un homme 
d’homv ur , qui saura lui apprendre à venir ici 
débaucher les enfants de famille; et que le valet 
est un scélérat, qui sera par Géronte envoyé au 
gibet avant qu’il soit demain. 

SCÈNE IV. 

ZER BINETTE, S1LVESTRE. 

SIXiVESTHE. 

OÙ est-ce donc que vous vous échappez ? Savez- 
vous bien que vous venez de parler là au père de 
votre amant? 

ZERBISETTE. . 

Je viens de m'en douter , et je me snis adressée 
ii lui-même, sans y penser, pour lui conter son 
histoire. 
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5I1VEIIRE. 

Ma foi , monsieur , si Scapin vous fourbe , je 
m'en lave les mains, et vous assure que je n’y 
trempe eu aucune façon. 

ABOASIE. 

Nous verrons cette affaire , pendard , nous ver- 
rons cette affaire; et je ne prétends pas qu'on me 
fasse passer la plume par le bec. 

SCÈNE y II. . 

GfiRONTE, ARMANTE, SILVESTRE. 

CÉEOSTE. 

Am ! seigneur Argante, vous me voyez accablé 
de disgrâce. 

A no Air te. 

Vous me voyez aussi dans un accablement hor- 
rible. 

o é no H TE. 

Le pendard de Scapin, par une fourberie, m’a 
attrapé cinq cents écus. 

a no AS TE. 

Xe même pendard de Scapin, par une fourberie 
aussi , m’a attrapé deux cents pistoles. 

oénoBTE. 

II ne s'est pas contenté de m’attraper cinqcents 
écuis, il m'a traité d’une manière que j’ai honte de 
dire. Mais il me la paiera. 

Molière. S. 36 
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; et ne vous être p aS 
?t» s ? 

, _ T*. » . 


G ^ R ° ** T ** , et JeS intérêt 
l ^ ^ mes raisons P° ul .® ? à ienir fort s^re 

^ «nt oblige jusqu . e? 

^^^t'iage. Mais que 
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ACTE III, SCENEVIIL 

SCÈNE y ni. 

argante, gêronte, nêrine, 
SILVESTftE. 

* OÉnoNTE. 

Ahî te voilà, nourrice! 

n É u I w E , se jetant aux genoux de Géronle. 

Ah ! seigneur Pandolphe , que... 

GÉHOBTE. 

Appelle-moi Géronte, et ne te sers plus 3e ce 
nom : les raisons ont cessé qui m’avoient obligé à 
le prendre parmi vous à Tareute. 

N É RI N E. * 

Las que ce changement de nom nous a causé - 
de troubles et d'inquiétudes dans les soins que 
nous avons pris de vous venir chercher ici I 

GÉnOBTE. 

Où est ma fille et sa mère ? 

NÉ R J K E. 

Votre fille, monsieur , n'est pas loin d’ici; 
mais , avant que de vous la faire voir , il faut que 
je vous demande pardon de l'avoir mariée, dans 
l'abandonuemcut où , faute de voua rençoutref , je 
me suis trouvée avec elle. 

\ . géronte. 

Ma fille mariée ! 

R é R I N E. 

Oui , monsieur. 
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M LESFO ^ 11 


Et avec qui ? „ * * 1 5 £ ‘ m é Octave, fils d 

rinl c *» olD 

Vj O ** 1 * 1 

Avec un jeune 

certain seigneur ^ t? , ^ 0 5 T 
° cicl! \ An<> Al * T£ ' 

Quelle rencontre ■ sT e; . u -, 

C -‘ «pr»'»P ,<OTCüt0n 

Mene -nous,mène-n oU 

ce log«*. 

Vous n’avez qu’à enti' el 


» cÉnoNTE ; U Lvc Z -oi,^ 

; Passe devant. Suivez -® 01 > w 
Ar g*nte. . 


V „ iI4 u. ,urp " 

liante l * ne aventure < l u 

V 


S 


'SCÈNE lX * 

^ c T 


r **' U 




A c 1 lV esthE. 

apin, si EV 

SCAPtV- 


«v,“*** 

' «>• . - 


> su ratr :“;i*o"<"°*^ 

I- « t n E * t 


-i — 


' . s , i V E 9 ^ 11 E ’ L ' n n que 1'affa»* 

J ^vis à tc donner. L * ^ , e ,t 

«* P Accommodée : ®°, M _■ et le hasard 
e c* _ 4ll « du seigneur GeT J •* déliât* 


C i ^4 


* 1 , 


Accommodée : ”° U ’ . et le hasard 

: <iu r ,gne à , . r sr'“‘ ;,>i -‘ w ' w 

1 prudence « es r 
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Acte iii, s'cÈNfe 'ix. 4a5 

L’autre avis , c’est que les deux vieillards font 
contre toi des menaces épouvantables , et sur-tout 
le seigneur Géronte. 

sc A P IR. 

Cela n’est rien. Les menaces ne m’ont jamais 
fait mal : et ce sont des nuées quipassentbien loin 
sur nos têtes. 

SILVESTRE. 

Prends garde à toi; les (ils se pourroient bien 
raccommoder avec les pères, et toi demeurer dans 
la nasse. 

s cap m. 

Laisse-moi faire, je trouverai mojen d’apaiser 
lcui courroux ; et... 

SILVESTHE. 

Retire-toi ; les voilà qui sortent. 

SCÈNE X. ‘ 

GERONTE, ARGANTE, HYACINTHE, 
ZERBINETTE , NÉRINE , SILVESTRE. 

GÉRONTE. 

Allons, ma fille, venez chez moi. Ma joie auroit 
été narfaite si j’avois pu voir vot*'*»" 1 
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î° u *' 15 %î- 

SC«" rTA VE,H TAC,iVTi 

, r> TS'r^’°^e silv^ke. 
ÀRGATSTE^E' 1 ^ j*#** 1 ^ ’ 

Z.ERB 1 SETTE, E . 

n o A „ ^iouir avec n« 


{E, 

A n ° A Z vous réiouir avec n. 

W, mon ci» . v ;â« votre «■«‘•S'- Le 

de l'heureuse aveu 11,1 E> 

° c T A nvopositions A; E 

Tv ' toute® tr i eV er le masq 

N 0n, mon pere , to _ j c t îo*s ,tV 

«age »e serviront de *» en j ;t inGll engagement. 

«vec vous , et I on vO« s a 1 

a „oAST*' 

° ui Mais tu ne sais P as - 

octave- 

Je sais »„ ■ ; | faut saV° 

13 tout ce qu u JdU 


*■ te A '!î.’fiU« A“ «"'e"' 0 ' 

U, fe ^ Ve «x dire que t» 


La fîJl 


^ V ocrAŸE ', eOC mesera/amai 

^ <3u seigneur Gei° nt 


at m©***' 


ociave, ^‘ r ° i pardon : Blf -" 

^o n • . demande P al 

,s »«ui , je vous « , 

Soi U prises- . 

> ^ , A Od aŸ *’ 

8 * tVESTB* > 


„ l0r » 
°n s 
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A C T E 1 1 I, SCÉSE Kl. 

octave. 

Non , tais-toi , je n écoute rien, 
argaste , à Octave. 

Ta femme 

OCTAVE. 

Non , vous dis-je, mon père; je mourrai plutôt * 
que de quitter mon aimable Hyacinthe. Oui, vous 
avez beau taire , la voilà celle à qui ma foi (travers 
saut le théâtre pour se mettre à c<He d'Hyacinthe.) est 
engagée v, j e 1 aimerai toute ma vie, et je ne veux 
point d’autre femme. 

A a G A N T E. 

He bien I c est elle qu on te donne. Quel diable 
d’étoui’di qui suit toujours sa pointe ! 

h y acisthe, montrant Geronte • 

Oui, Octave, voilà mon père que j’ai trouvé; et 
nous nous voyons hors de peine. 

G £ H O S T E . 

Allons chei moi, nous serons mieux qu’ici pour 
nous entretenir. 

hy ACUT.sc, montrant 7-erùinelte. . 

Ah ! mon père, je vous demande par grâce que 
je ne sois point séparée de l'aimable personne que 
vous voyci. Elle a un mérite qui vous fera conce- 
voir de l'estime pour elle , quand il sera connu de 
vous. 

GÉROS TE. 

Tu veux que je tienne chez moi une personne 
qui est aimée de ton frère, et qui m'a dit tantôt au 
nez mille sottises de moi-mème ? 
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„ eS CAPI»- 

^ g 

c tlSer. Je n ‘ 

tES *** <J C " *„ qne Cêloit 


Je, T ! uq«'' c ' é ' 0,t 

. v o»* P* \'a*°'* Ae Sputation. 
Monsieur, I e ^ •» J u e de 1 r 

pas parlé delà »°rt . 40* * . 

ei je ne vous CO »* 1 q4*°* tilt tiO*' ? 


je ne vous co» o**°* ta tion 7 

Comment \ <*» e ^ * * * ‘** ll frère a P° UJ 

* * , a uC 01 j de sa V ertl 

a«ïo» ^ - rt nn»s ae 
Mon père , la p a ^ je r e P 

ra risn de crirain el ’ ST ï. ..droit 60 ™ 1 

. * *««• T„„. en* i* 

Voilà qui est f° v avec e ^ c ‘ , 
jue je mariasse mon ^ c oure u9e * 

>ue, qui fait le métier 

SCÈNE* M , C ;r, 

RGANTE , GÊROSTB; ■ ^ b> piÉlU« E ' ‘ 
HYACI'N’XJJE ZÉR^b 
Vfi SXRE^ 


Pdr e . 

"k » ^ _ 


*iA****' p oin‘ q« e l" al 

***'- , ne von. P l61 ^ t S’ bkn : C Z‘ 
'«n. sans naissa nce e Je „e •If 1 "' 
** rachetée vieo» en d bo „nète **«” ' 
11 cette ville > ^ -kée à l’ â g e C 

lt e »x nui l'y ont de | m’ont ào 
te t- v-,: • v «let q u “ _..„nts. 


- cette vi»-. tdér 0 bèea.-B- 
-r»x qui i y o»t ’jls m 0,lt 
void un bracelet ^ ge 5 pal ents- 

’tous aider àtr° ttV 

ARO AT,T ^> e9 t ma fillc 1 

^oir ce bracelet, . # 

M4e vous dite® - 
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ACTE III, SCENE XII. 


P9 


Votre fill e ? 


OÉROSXE. 

r 

arc a s te. 


Oui , ce l'est ; et j y vois tous les traits qui m en 

peuvent rendre assuré. 

1 hyacisxhe. 

O ciel I que d’aventures extraordinaires 1 

SCÈNE XIII. 
argante , gêronte, leandre, octave, 

HYACHNTHE, ZERBINETTE, NÉR1NE, S1L- 
VESTRE, GARLE. 

CABLE. 

Ah ! messieurs, il vient d’arriver un accident 

étrange. 


Quoi ? 


6EKOSTE. 


G A R L fi* 


Le pauvre Scapin.... 

oénosTE. 

C'est un coquin que je vcu* faire pendre. 

CABLE. 

Hélas i monsieur , vous ne serez pas en peine de 
cela. En passant contre un bâtiment, il lui est 
t 0 mbé sur la tête un marteau de tailleur de pierre* 
qui lui a brisé l’os et.découvert toute la cervelle. 
Il se meurt, et il a prié qu'on l'apportât ici pour 
yous pouvoir parler avant que de mourir. 
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dE scapi». 


.usro» 


**■„****• 


Où est-il? 




J.*' 


Le voila, V T V. 

vr N £ A 

SC 1 - iê *)NDHE, OCTAl 

ARG1NTE, G£E 0 ^ ' g,’NKTJ' E > ri£B1I,E ’ S 
HYACINTHE, ç^IILE- 

pin.silyesthe, ■ la téu 

j., lX hoW* 1 ** ’ , 

‘capis, apporté p ar d e S ’U avoit été ble sse. 
tourée de Uutjà , 1 ° ,n g yojez... ' vt 

h ! a V, .i , vous in Al. I ic n‘ai ! 


•'■‘US, apporté p a ' g S ’U avo* utc 

tourée de Uutjà , 1 ° ,n yojez... ' v< 

A « • ah ! messieurs , vOU& i... Ali ! je n al I 

me voyez, dans uo étrange ' e V,. par aon à « 

v °ulu mm,».* a irenîr d** . A 


■ . -«U . messie**-- ' > f !... ~ 

rac ^y ez dans uo étr a ng« e dfcr par Jon à t< 

v °uln mourir san3 yenir e j r offensées. A 

ou* CS Paonne.' q« e I e P U “ de re ndre le dern 

, °*,/>i. n, T Si " UrS ’ aVa0t debout mon cœur de vc 
oir m ’ Je Vous conjure d pU is vous av< 

^ aid onner tout ce q ^ Arga ntc et 

f gne u *^ l !* ci P aileme0t U ° 

route. Ah ! 

>0 Uv 




ARGAI,T va, meurs en repo. 

, je te pardonne» 

„ àGéroute- 
scapi », a 

Vc^. ï t 

. °U S 
t»r - ’ 


v f ïéroui c. 

‘ c 1F ‘ ’ ’„ U e i’»‘ '« r lu ’ ° tc °’ e f 

-monsieur, q ue i 

e bâton que— 

6ÉROaI ‘ietepsrdonne» aSS 

J?°int davant^g e i J 
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sc ap i ir. 

C’a été une témérité Lien grande à moi , que 
les coupe de bâton que je... 

a éao » t E. 

Laissons cela. 

icipn. 

J’ai, en mourant, une douleur inconcevable 
des coups de bâton que... 

o éao H «TE. 

Mon dieu ! tais-toi. 

sc a pi s. 

Les malheureux coups de bâton que je vous... 
c É R O H r E. 

Tais-toi, te dis- je; j'oublie tout, 

SC API S. 

Jlélas ! quelle bonté ! mais est-cc de bon cœur, 
monsieur , que vous me pardonnez ces coups de 
bâton que... 

OÉROWTE. 

Hé ! oui. Ne parlons plus de rien ; je te par- 
donne tout, voilà qui est fait. 

sc a r i s. 

Ah ! monsieur, je me sens tout soulagé depuis 
cette parole. 

CÉROHTB. 

Oui, mais je te pardonne à la oharge que tu 
mourras. 

scahs. 


Comment, monsieur ? 
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43 a LES FOURBERIES DE SCAP1N. 

OÉHOHTE. 

Je me dédis de ma parole , si tu réchappes. 

SC API H. 

Ah! ah! voilà mes foiblesses qui me reprènnent 

A U G A N X E. 

Seigneur Géronte, en faveur de notre joie , il 
faut lui pardonner sans condition. 

géroste. 

Soit. 

argantk. 

Allons souper ensemble , pour mieux goûter 
notre plaisir. 

scAPiir. 

Et moi , qu'on me porte au bout de la table, en 
attendant que je meure. 


PIN DD TOME CINQUIÈME. 

5^)6 6 

s 
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